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To Rosa


PRÉFACE

J’ai rencontré Lorraine Derocher en tant que spécialiste des groupes à caractère sectaire dans le cadre du documentaire Cultes religieux: des enfants oubliés, que j’ai eu le privilège d’animer. Son expertise nous a aidés à comprendre l’état d’esprit de ceux et celles qui tentaient de se libérer de l’emprise de groupes fermés. Quand elle m’a demandé d’écrire la préface de ce livre, j’ai accepté sans aucune hésitation. Ces enfants oubliés – Grandir dans une communauté sectaire est un ouvrage de référence qui nous en apprend énormément sur le fonctionnement des groupes sectaires et leur façon d’intervenir avec les enfants. De plus, il peut servir de guide lorsque, devenus adultes, ces derniers tentent de donner un sens à leur vie.

J’ai fait des centaines d’entrevues au cours de ma carrière, mais celles qui m’ont le plus bouleversée sont, sans équivoque, celles que j’ai conduites pour le documentaire mentionné ci-dessus. La souffrance et la tristesse des gens que j’ai interviewés étaient palpables, tant dans leurs paroles que dans leurs larmes et leur silence. Ce sont des êtres écorchés, fragilisés, trahis et souvent reniés par leur famille parce qu’ils ont quitté la «communauté».

Ils ont laissé leurs proches, leurs amis et leurs repères pour un lieu souvent inconnu, et l’espoir d’une vie meilleure devient leur seule raison de vivre. Pourtant, cet endroit si désiré est souvent mal adapté à leurs besoins et ne répond pas toujours à leurs attentes. Une jeune femme qui avait quitté sa communauté à 18 ans m’a dit avec grande émotion: «Nous sommes des migrants sectaires.» L’ensemble des témoignages de ce livre lui donne raison. Ces jeunes ont vécu en marge de la société dans des groupes qui établissent leurs propres règles. La notion de bien et de mal, de bon et de méchant y est prépondérante.

Ces enfants devenus adultes n’ont pas trouvé la paix; même leurs pensées sont obnubilées par ce qu’on leur a enseigné. En sortir physiquement n’est que le début d’un long cheminement. Vivre sans ses proches, ne pas savoir à qui faire confiance, devoir gagner sa vie, comprendre comment fonctionne la société, découvrir sa propre identité et se libérer de l’ensemble des postulats imposés par les leaders de la communauté: rien de cela n’est simple et rapide pour eux.

En lisant ce livre où l’on découvre l’histoire d’hommes et de femmes qui ont grandi dans des conditions extrêmement difficiles, aussi bien physiquement que psychologiquement, je n’ai cessé de me demander: comment est-ce possible? Au fil des pages, Lorraine Derocher nous fait voir tous les angles de cette question. Pourquoi des parents acceptent-ils que leurs enfants grandissent dans ces conditions? Pourquoi certains parents «donnent-ils» leurs enfants aux leaders de ces groupes? Pourquoi ces mêmes parents renient-ils leurs enfants quand ces derniers parviennent enfin à quitter ce mode de vie qui leur a été imposé? Cet ouvrage soulève beaucoup d’émotions. En laissant la parole à ces enfants devenus adultes, on entre tout doucement dans leur intimité. On comprend alors l’importance des dommages collatéraux.

Mon regard de citoyenne est dur envers notre société; j’ai l’impression qu’on se ferme les yeux trop facilement quand il est question de groupes sectaires. Soyons vigilants, prenons soin de ces enfants oubliés.

MARIE-CLAUDE BARRETTE 
Animatrice de télévision


AVANT-PROPOS

Janvier 2021. Le Québec sort peu à peu d’un confinement quasi total, et voilà que j’ouvre ma boîte de courriels en ce début d’année. Surprise ou mauvaise blague? Il ne s’agit pas d’un hame-çonnage puisque la directrice littéraire des Éditions de l’Homme m’interpelle pour un projet d’écriture. Elle et son équipe avaient visionné le documentaire Cultes religieux: des enfants oubliés1 diffusé récemment et avaient apprécié mes interventions comme chercheuse. Des gens qui ont vécu leur enfance au sein de communautés sectaires racontent leur histoire, et leurs propos sont complétés par ceux de spécialistes de la question. Celle-ci m’explique que Les Éditions de l’Homme trouvent important de donner suite à ces deux heures de reportage.

Le présent ouvrage est donc inspiré de ce documentaire en ce sens qu’il reprend la même formule. Mes propos sont enrichis, tout au long du livre, par des témoignages qui viennent mettre des images bien concrètes sur un univers peu connu. Je veux ici remercier mon éditeur de m’avoir signifié de façon claire qu’il s’agit d’une réalité qu’il faut dire.

J’en profite aussi pour exprimer ma reconnaissance de façon toute spéciale à tous ceux et celles qui ont accepté bien généreusement de contribuer à ce projet: Pénélope Herbert et Jasmine Amy Boucher, qui ont également fait partie du documentaire; Jean-Sébastien Lozeau, Annie Pelletier, Mose J. Gingerich, Rita Swan, Erin Prophet et Jordan Vilchez, avec qui je me suis entretenue; et les quinze personnes qui ont accepté d’écrire des lettres spécialement pour leur publication dans cet ouvrage.


INTRODUCTION

«Combien y a-t-il d’enfants dans les sectes? Combien y a-t-il de sectes?» Combien de fois ai-je été interpellée à ce sujet! En fait, il existe trop peu de statistiques sur les groupes sectaires pour être en mesure de répondre à ces questions. Mais ce que je sais, par ailleurs, c’est qu’il en existe aux quatre coins du globe. Il n’y a qu’à lire les journaux pour constater qu’un peu partout se trouvent des mouvements sectaires de toutes sortes dans lesquels grandissent des enfants. Ce que je sais également, c’est que de plus en plus d’adolescents et de jeunes adultes quittent leur communauté et tentent d’exposer au monde ce qu’ils ont vécu. Ce que je sais aussi, c’est que la société n’est pas prête à les accueillir.

Au cours de ce projet d’écriture, j’ai conduit des entrevues et lu plusieurs lettres écrites de leur main, et j’ai constaté combien ils avaient été oubliés. Après avoir visionné des films et lu plusieurs biographies, j’ai réalisé plus que jamais que les gouvernements et le milieu communautaire ne sont pas au rendez-vous.

Devant le manque flagrant de services et le sérieux de la réalité à laquelle ils sont confrontés, on pourrait croire que ces jeunes n’y arriveront pas. C’est malheureusement le cas de ceux qui mettent fin à leur vie. Les enfants qui souffrent de traumatismes s’en sortent aussi avec d’importantes séquelles. Et pour plusieurs, leur santé mentale garde à jamais des traces de ce passé. Toutefois, une grande partie de cette population remonte la pente. La résilience et le courage dont font preuve ces jeunes, y compris ceux et celles qui ont vécu l’horreur, sont héroïques.

Il y a bien sûr ceux et celles qui ne veulent plus jamais entendre parler de religion, de radicalisme ou de sectes; ils souhaitent tout simplement refaire leur vie comme ils l’entendent et oublier cette période sombre de leur histoire. Puis, il y a ceux qui ont pris le temps de réfléchir à leur enfance. Cette démarche, entreprise pour comprendre d’où ils venaient, leur a permis par le fait même de mieux saisir le cheminement de leurs parents. Non seulement ces derniers se relèvent-ils, mais certains d’entre eux choisissent même de transmettre un message à ceux qui voudraient bien les écouter. Par la même occasion, ils apportent un éclairage additionnel sur le phénomène sectaire et nous pourrons, tout au long de ce livre, en bénéficier.

Au cours des années, j’ai réalisé qu’il faut faire preuve de pudeur. Le sensationnalisme ajoute souvent aux blessures déjà présentes. Mon exercice n’en est donc pas un de voyeurisme ou d’une curiosité malsaine malgré la particularité et l’unicité des récits. J’ai préféré me laisser toucher et émouvoir en poursuivant l’objectif de vous transmettre, le plus fidèlement possible, leurs façons de voir les choses et le sens qu’ils ont eux-mêmes donné à leur expérience unique. J’ai donc choisi d’être en quelque sorte leur porte-parole et d’adresser cet ouvrage à tous:

•à ceux qui ont vécu leur enfance au sein d’une communauté sectaire, pour qu’ils voient qu’ils ne sont pas seuls à partager la même réalité;

•à ceux qui ont de l’intérêt pour le phénomène sectaire, pour qu’ils aient un angle nouveau pour mieux le comprendre;

•aux parents – qu’ils fassent partie ou non d’un groupe religieux ou idéologique –, pour qu’ils apprennent de l’expérience de gens qui partagent ici l’histoire de leur enfance;

•aux grands-parents, pour qu’ils réalisent le rôle crucial qu’ils peuvent jouer auprès de leurs petits-enfants;

•aux éducateurs, pour qu’ils sachent combien leur présence est importante lorsqu’ils sont en contact avec un jeune dont la famille est membre d’une communauté sectaire;

•aux citoyens, jeunes et moins jeunes, pour qu’ils connaissent mieux de quoi il retourne lorsque quelqu’un quitte un groupe sectaire dans lequel il a grandi, en particulier s’ils l’accompagnent;

•aux professionnels, intervenants sociaux, psychologues, médecins, etc., pour qu’ils soient un peu mieux outillés pour protéger ou accompagner ces enfants;

•aux membres de communautés religieuses, pour qu’ils puissent déjà reconnaître les signes d’un dérapage, si tel est le cas;

•et, enfin, aux décideurs, pour qu’ils pensent à mettre en place des mécanismes afin que ces enfants ne soient plus oubliés.

Ne soyez donc pas étonné de ne trouver que très peu de références à des recherches ou à des sources médiatiques. Toutes les citations, sauf exception, proviennent d’individus ayant vécu leur enfance au sein d’une communauté sectaire. Ainsi, une occasion rare vous est donnée: celle de faire la rencontre de ceux et de celles qui n’ont pas été suffisamment entendus jusqu’ici.

Je pense qu’il est possible d’apprendre énormément de leur expérience. Au-delà du phénomène sectaire, on nous parle de colère, de rage, de peur. On vit à haute voix sa relation avec sa mère, son père, ses frères, ses sœurs ainsi que ses grands-parents. Vous serez à même de constater combien l’amour filial reste viscéral dans la nature humaine. On réalise aussi que l’espèce humaine est capable d’extrêmes: de la folie criminelle et impensable, que le narcissisme et la paranoïa maladive peuvent déclencher, au pardon et à la compassion envers celui qui a commis l’inimaginable. L’être humain est un être complexe, et ceux qui ont goûté à ces extrêmes l’ont bien compris.

Par ailleurs, je ne vise pas à faire le procès de qui que ce soit. Là n’est pas mon rôle. Tout comme je ne donne pas non plus la voix aux leaders ni aux adultes qui ont adhéré à ce type de mouvements. Il ne s’agit pas non plus d’écrire l’histoire des groupes sectaires ou d’ajouter quelques précisions sur la nature de ces mouvements. Mis à part un tour d’horizon du phénomène sectaire que vous pourrez lire au début du livre, je considère que plusieurs ouvrages spécialisés pourront vous éclairer sur ces points si vous souhaitez aller plus loin.

Après vous avoir présenté les personnes qui ont contribué à cette publication, je leur laisse la place afin qu’ils puissent livrer leur message aux parents, aux gens qui voudraient les aider après leur sortie, aux professionnels ainsi qu’aux dirigeants de notre société. Tout au long du livre, j’insère des sections où je traite de ces thèmes: être parent dans une communauté sectaire, vivre une enfance hors du monde et comment se déroulent la sortie et le processus d’intégration en société d’un individu qui a passé son enfance au sein d’un groupe sectaire. L’ouvrage se termine en exposant ce qui, selon eux, les a aidés à cheminer, que ce soit de leur propre initiative ou avec de l’assistance. Le livre se focalise sur une plus grande responsabilisation individuelle et collective à l’égard d’enfants qui vivent une situation difficile ou abusive dans un contexte sectaire. C’est pour moi, de toute évidence, la clé de leur message.

Cette fois, la place est entièrement réservée aux enfants. Qu’ils soient devenus parents ou qu’ils aient été préparés à être eux-mêmes des leaders, tout l’espace de cet ouvrage est réservé à ceux et à celles qui sont nés ou qui ont grandi dans ces milieux. Je souhaite donc ici redonner une place à ces enfants oubliés.

Les gens que j’ai rencontrés m’ont ouvert leur porte intérieure, et j’en suis profondément émue. C’est donc avec humilité que j’écris ces quelques lignes, me sentant triste et extrêmement touchée devant ces enfances d’adulte, devant ces grands drames qui ont été vécus par de si petites personnes.


CHAPITRE 1

À LA RENCONTRE DE CEUX QUI CHANGENT LES CHOSES

Nous sommes tous brisés, voilà comment la lumière pénètre.
ERNEST HEMINGWAY

Je les ai lues, écoutées, côtoyées, visionnées, ces enfances qui ont toutes un point en commun: chercher un sens à ce qui dépasse l’entendement. J’ai été touchée, bouleversée, choquée, renversée par ces histoires que seuls ceux et celles qui les ont vécues peuvent mettre en mots. Chacun a son angle pour tenter d’expliquer l’inimaginable. Mais une chose est certaine: on veut dire son enfance. On veut tuer le silence.

On écrit un livre, on réalise un film, on fait de la recherche, on crée un blogue, on apparaît dans les médias, on intente une poursuite en justice, on écrit une lettre, on réfléchit... On veut sensibiliser. On veut enseigner. On voudrait voir les choses changer.

Sept personnes ont accepté de me rencontrer pour parler ouvertement de leur enfance et de leur expérience. En fait, ce sont des gens qui ont fait beaucoup plus que de raconter leur histoire: ils ont voulu eux-mêmes changer les choses. Je me sens donc privilégiée de partager avec vous le fruit de leurs réflexions. Leur discours est riche de sagesse et vaut la peine qu’on s’y attarde. Comme je vais me référer à leurs propos tout au long du livre, j’aimerais d’abord vous les présenter un à un, afin que vous les connaissiez un peu mieux.

Jean Sébastien Lozeau
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Jean Sébastien Lozeau est né à Montréal. Sa réputation n’est plus à faire dans le monde du cinéma et de la télévision, tant au Canada qu’à l’international. Récipiendaire de nombreux prix, il est réalisateur de courts et de longs métrages, dont le documentaire Au nom de Jéhovah1. Des membres de l’organisation religieuse des Témoins de Jéhovah ainsi que des gens qui l’ont quittée y prennent la parole. Dans un style qui nous sensibilise à la réalité des enfants qui ne s’identifient pas aux doctrines religieuses transmises par leurs parents, il nous touche également au cœur dans l’ouvrage Réveillez-moi! Une enfance chez les Témoins de Jéhovah2. Il y raconte son enfance et son adolescence, ainsi que son perpétuel conflit intérieur qui l’a conduit à prendre la décision de délaisser ce mouvement. Ces deux œuvres ont eu un impact sans précédent sur de nombreuses personnes qui, ayant quitté cette communauté après y avoir vécu leur enfance, y ont trouvé un écho de leur propre expérience.

Annie Pelletier
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Lorsqu’Annie Pelletier se fait «exclure» des Témoins de Jéhovah à l’âge de 19 ans, elle déplore le manque criant de ressources auquel elle fait face. C’est que la jeune femme affirme avoir été victime d’agression sexuelle durant une période où elle était en mission à l’étranger et n’avoir obtenu aucun soutien de la part des personnes à qui elle s’en est confiée. Seule au moment de son départ de la communauté, elle cherche impérativement de l’aide et n’en trouve pas. Elle aurait eu besoin de toute urgence d’un lieu d’hébergement sécuritaire, d’informations adéquates et d’un soutien psychologique.

Néanmoins, son cœur missionnaire continue de battre. Sachant qu’elle n’est pas seule à avoir quitté le mouvement, elle réfléchit durant une quinzaine d’années à divers moyens d’offrir de l’aide à ses pairs: elle souhaiterait créer un réseau, organiser des conférences, écrire un livre. Avec toutes ces idées en tête, elle devient active sur les réseaux sociaux, et se présente dans les médias.

De plus, Annie décide de créer le compte Facebook Ex-Témoins de Jéhovah International. Depuis sa création en 2014, la plateforme a vu son nombre d’abonnés atteindre 4400 membres, soit 2500 de la page publique et, au moment d’écrire ces lignes, 1900 de la page privée. Réservée à une clientèle francophone, elle rejoint actuellement des gens du Canada, de la France, de la Belgique, de l’Italie, de la Suisse, de l’Afrique et même des États-Unis.

Les quatre administrateurs et la modératrice (4 du Canada et 1 de France) qui se sont joints à Annie au fil du temps en assurent le suivi quotidien. Née à Montréal, Annie Pelletier anime ce réseau qui sert non seulement à tisser des liens, mais aussi à dialoguer et à afficher des commentaires en s’assurant que tout se déroule dans le respect de l’organisation religieuse. Aujourd’hui, elle rédige son autobiographie qu’elle se prépare à publier sous peu.

Mose J. Gingerich
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Mose J. Gingerich, né à Greenwood, au Wisconsin (États-Unis), chez les amish, espère depuis toujours que son avenir se vivra hors des frontières de la communauté où il grandit. À 16 ans, il fait le grand saut dans ce que les amish appellent le monde extérieur. Mais Mose n’arrive pas à relever le défi que pose pour lui cette nouvelle vie, au point où il se voit forcé de retourner au bercail. Il faut quand même savoir qu’il a grandi au sein d’une branche conservatrice de ce mouvement religieux – le Old Order – et qu’en ce sens l’écart entre les deux sociétés est énorme.

Après son retour, il se fait baptiser, ce qui signifie qu’il s’engage formellement à devenir membre à part entière de la communauté amish. Mais en fait, Mose est si rongé de l’intérieur qu’il a le sentiment de mener une double vie. Effectivement, il résiste à tout instant à l’idée de quitter son milieu. Après cinq longues années à vivre ce conflit, il prend la décision, à l’âge de 22 ans, d’effectuer son départ définitif.

Conscient des difficultés liées à l’adaptation dans le monde extérieur pour quiconque est né au sein d’un groupe fermé comme celui des amish, Mose s’investit peu à peu dans l’aide aux jeunes qui veulent plier bagage. Il met notamment sur pied une communauté de transition à Columbia, au Missouri, où ceux qui quittent la colonie apprennent à leur rythme les rudiments de la société, tout en préservant les éléments de la culture amish qu’ils désirent conserver. Par exemple, les jeunes se familiarisent avec une nouvelle façon de se vêtir, de se coiffer. Ils réfléchissent à un retour aux études ou au fait de se trouver un travail, tout en s’accordant des moments pour prier ensemble de temps à autre. Ils profitent aussi de ce lieu pour communiquer dans la langue qu’ils connaissent depuis leur tout jeune âge, sans s’efforcer de parler anglais. Ainsi, Mose devient, en quelque sorte, l’âme et le centre de cette petite communauté. Il accueille ces gens, les écoute et tente le mieux possible de combler leurs besoins tout en les guidant vers la route de l’autonomie.

Au cours des ans, Mose J. Gingerich a fait l’objet de plusieurs reportages télévisés. Il prend d’abord part à la téléréalité Amish in the City en 20043. Les réalisateurs de cette émission ont eu l’idée de réunir sous le même toit des garçons et des filles amish lors de leur rumspringa4 et des jeunes de notre société afin de leur faire vivre une expérience hors du commun: partager leur quotidien devant la caméra. Les téléspectateurs seront à même de constater le choc culturel que crée cette rencontre.

En 2008, Mose produit les documentaires Amish at the Altar et Amish out of the Order, dans lesquels il est très présent. Mais c’est en 2012, dans une série de 10 émissions réalisées par la National Geographic – Amish: Out of Order5 –, que le grand public prend conscience de l’œuvre à laquelle se dévoue Mose J. Gingerich: l’aide à l’intégration dans la société de ceux et de celles qui décident de sortir de la communauté. Il collabore avec les jeunes qui veulent quitter leur milieu; les accompagne dans leur retour sur les bancs d’école ou dans la poursuite d’études supérieures; les embauche dans son entreprise de construction; les conduit au besoin chez le médecin ou le dentiste; enfin, il voit à préserver des éléments de la culture amish en organisant des rencontres sociales. Mose fait preuve de beaucoup de compassion et de compréhension à l’endroit de ces jeunes dont certains décideront, malgré tout, de retourner à leur communauté.

Également conférencier, il œuvre à sensibiliser le public à cette réalité. En 2021, il reste très actif sur son blogue6 et vient tout juste de publier un roman, Shadows We Remain7. Il y dépeint de manière intimiste la vie quotidienne des amish à laquelle les gens de l’extérieur n’ont que très peu accès.

Rita Swan
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Rita Swan a grandi aux États-Unis dans une famille affiliée à l’organisation religieuse la Science Chrétienne (Christian Science). La doctrine fondamentale de cette institution préconisait la guérison par la foi, soit la croyance que le retour à la santé pouvait s’effectuer par l’intervention divine. Ce groupe maintenait que c’est par l’intermédiaire de «traitements métaphysiques», donnés par des «praticiens» formés par le mouvement, que le miracle allait se manifester. Les consultations médicales étaient donc découragées pour les membres, sauf dans de rares exceptions.

Mariée à un homme éduqué selon ces principes, elle met au monde Mattew qui, à l’âge de 15 mois, présente des symptômes très inquiétants. Divisés entre les pratiques de leur groupe religieux et le désespoir qui les assaille alors qu’ils voient leur fils dépérir, les deux parents finissent par se rendre à l’hôpital. Mais c’est trop tard. Les médecins diagnostiquent alors une méningite vertébrale: la forme bactérienne de cette maladie est fatale dans presque 100% des cas sans traitements médicaux et curable dans 95% des cas avec des antibiotiques8. Mattew décède le 7 juillet 1977 à l’âge de 16 mois.

C’est donc à la suite de ce cruel événement que Douglas et Rita Swan quittent définitivement la Science Chrétienne. En 1979, deux ans après le décès de leur fils, cette dernière écrit The Last Strawberry9, qu’elle envoie aux médias. Ce livret, qui ne sera publié qu’en 2010, relate le cheminement douloureux de ces parents.

C’est à partir de ce moment-là que le couple décide de se donner activement à la défense des droits de l’enfant à l’assistance médicale et aux soins de santé10. En 1983, Douglas et Rita Swan mettent sur pied l’organisation Children’s Healthcare Is a Legal Duty (CHILD11), dont le site relate les histoires des enfants décédés en raison d’une négligence médicale fondée sur des convictions religieuses. L’organisme poursuit plusieurs objectifs, dont celui de mettre fin aux mauvais traitements ou à la négligence des enfants perpétrés dans un contexte religieux en œuvrant à l’éducation du public, à la recherche et à l’action en justice.

Dans ce contexte, Rita Swan écrit plusieurs articles, en particulier dans des revues médicales reconnues. Elle est présente dans les médias, prend la parole au sein de plusieurs organisations et témoigne de son vécu dans des États où des projets de loi aideraient ou entraveraient les droits de l’enfant à accéder aux soins de santé.

À titre d’exemple, l’article qu’elle rédige avec le Dr Asser relate le décès de 172 enfants américains, entre 1975 et 1995, en conséquence de négligences médicales fondées sur des bases religieuses. Les auteurs affirment que 80% de ces jeunes avaient au moins 90% de chances de survie s’ils avaient reçu des soins médicaux en temps opportun12. De plus, Rita Swan écrit à deux reprises dans le Encyclopedia of Domestic Violence sur des sujets traitant de la négligence médicale en contexte religieux et de la pratique du châtiment corporel13.

L’organisation CHILD a collaboré activement avec divers États américains afin que ces derniers apportent des changements d’ordre juridique. Le Colorado, le Massachusetts, le Maryland, le Dakota du Sud, le Tennessee, Hawaï et l’Oregon ont supprimé des lois qui prévoyaient des exemptions de poursuites pour les parents qui ne donnent pas accès à des soins médicaux à leurs enfants malades sur la base de la religion.

En raison de son travail efficace, Rita Swan s’est vu décerner des prix importants. Notons le President’s Certificate for Outstanding Service de l’American Academy of Pediatrics; le Lifetime Achievement Award du Freedom From Religion Foundation; et le Outstanding Legal Advocacy Award par le National Association of Counsel for Children.

Même si les activités de l’organisation ont maintenant cessé, madame Swan demeure active au sein de CHILD USA The national think tank for child protection14, qu’elle a cofondé avec la juriste Marci A. Hamilton. L’organisme mène des recherches en sciences juridiques, médicales et sociales basées sur des données probantes pour identifier les lois et les politiques affectant la protection de l’enfant, notamment en contexte religieux.

Erin Prophet
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L’histoire d’Erin Prophet est intimement liée aux cheminements spirituels de ses parents. Son père, Mark Prophet (1918-1973), s’est longtemps identifié comme messager de maîtres «ascensionnés», suivant les traditions de la théosophie et du mouvement I AM. En 1961, il met sur pied La fraternité des gardiens de la flamme ainsi que la maison d’édition Summit Lighthouse, qui visait à publier les messages reçus par les maîtres. À la suite de son décès, en 1973, sa mère, Elizabeth Clare Prophet (1939-2009), fonde l’Église universelle et triomphante qui se veut en définitive la suite de l’œuvre de son mari. Sa mission consiste à répandre les enseignements «dictés» par les maîtres et à assister ces derniers dans l’inauguration de l’«Ère du Verseau». Quant à Erin, étant jeune au moment du décès de son père, elle grandit auprès de sa mère, qui exerce une grande influence sur elle, tant parentale que spirituelle.

L’Église universelle et triomphante professe un syncrétisme de croyances d’inspirations ésotérique, hindouiste, bouddhiste et de l’Apocalypse chrétienne, tout en étant apparentée au Nouvel Âge. À son apogée, l’Église comptait environ 25 000 membres à l’échelle mondiale. Au moment d’écrire ces lignes, elle demeure active par ses groupes d’étude et ses centres d’enseignement dans des dizaines de villes. On peut voir jusqu’à 1000 personnes se déplacer pour assister aux diverses conférences qu’elle organise.

Une période importante de l’histoire de l’Église fait suite aux «dictées» d’Elizabeth Clare Prophet qui prédisaient une date annonçant une guerre nucléaire et des catastrophes naturelles. Cela a donné lieu à ce qu’on a appelé l’«épisode du bunker». En effet, après avoir fait l’acquisition au Montana, aux États-Unis, d’un terrain de 12 000 acres en 1981, les membres de l’Église construisent en 1989 un des plus grands bunkers privés jamais vus. On pouvait effectivement comparer sa taille à celle d’un hangar d’avions. Muni d’une protection à l’épreuve des radiations nucléaires, le complexe possédait tout l’équipement et la technologie nécessaires pour survivre durant sept ans.

Le 15 mars 1990, les membres écoutent les consignes des maîtres. D’une part, 700 d’entre eux emménagent dans le bunker. D’autre part, plusieurs milliers d’individus, qui avaient également investi dans cette «préparation» mais d’une autre manière, se réfugient dans d’autres abris qu’ils avaient eux-mêmes construits à cet effet. Or, devant la non-réalisation des prophéties, les gens évacuent les lieux. Bien plus, pendant l’été suivant, un nombre important de membres se retirent de l’organisation. Ceux qui décident de rester prennent alors conscience qu’ils devraient revenir à une version de l’Église antérieure à cette période.

Erin Prophet grandit donc dans un contexte où des phases d’optimisme et d’expansion sont entrecoupées de prophéties de malheur. La réalisation de celles-ci étant conditionnelle à un changement de comportement humain, une grande partie des enseignements et des pratiques du mouvement invite au travail sur soi et à la transformation personnelle.

Formée dès son adolescence par sa mère à devenir «messagère» à son tour, elle se prépare à prendre sa relève comme leader spirituelle de l’Église quand le moment sera venu. Dès l’âge de 18 ans, elle devient membre du conseil d’administration de l’Église, s’implique de manière importante dans l’organisation, notamment par la rédaction d’une grande partie du travail de sa mère. Lorsque, à son tour, elle constate l’échec des prophéties, sa fonction et son positionnement dans l’Église lui permettent de tenter de la réformer. En fait, elle croyait que l’organisation pouvait apprendre de ce qui lui était arrivé, mais en vain. Devant l’impasse, Erin laisse l’Église universelle et triomphante en 1992, à l’âge de 26 ans.

Aujourd’hui, Erin Prophet milite pour une meilleure compréhension et une plus grande tolérance des nouveaux mouvements religieux, et c’est par la recherche universitaire qu’elle compte atteindre son but. En plus d’avoir publié des articles dans des revues savantes et présenté des communications au cours de colloques scientifiques, elle a fait paraître plusieurs textes chez des éditeurs importants15. Toutefois, son autobiographie Prophet’s Daughter: My Life with Elizabeth Clare Prophet Inside Church Universal and Triumphant16 apporte un éclairage important sur la réalité des nouveaux mouvements religieux et des communautés sectaires en offrant aux lecteurs un récit à la fois prenant et nuancé de son expérience.

Jordan Vilchez
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Élevée dans une famille libérale, Jordan Vilchez avait 12 ans lorsque sa sœur aînée s’est jointe au Peoples Temple (Temple du Peuple) fondé par le pasteur Jim Jones et sa femme Marceline Baldwin Jones dans les années 1950. Cette communauté religieuse américaine avait pignon sur rue à Indianapolis (en Indiana), à Redwood Valley, à San Francisco et à Los Angeles (en Californie), aux États-Unis. Au début, tout fonctionnait comme dans une Église protestante, avec son pasteur, sa communauté, ses sermons, ses hymnes et ses prières. Mais peu à peu, la doctrine mettait de plus en plus d’accent sur les thèmes de la pauvreté, des injustices sociales et des difficultés vécues par les minorités ethniques, au point où Peoples Temple commençait à s’apparenter à un mouvement politique. Entre 1965 et 1977, on considère qu’environ 5000 personnes, y compris des enfants, avaient leur carte de membre du Peoples Temple.

Pendant cette période, un gros projet se dessinait pour l’Église. Jim Jones voulait créer une communauté autosuffisante basée sur des valeurs d’égalité. En 1974, la communauté se voit allouer une terre de 3852 acres après entente avec le gouvernement guyanais. Et c’est là que le projet agricole du Peoples Temple aboutit à la construction de Jonestown. Dès lors, quelques membres du Peoples Temple s’y installent pour défricher la jungle et démarrer le projet. Trois ans après les débuts de sa construction, en 1977, quelque 70017 personnes s’établissent sur cette terre promise. Jordan Vilchez, alors âgée de 20 ans, fait partie de cette cohorte.

Peu à peu, le groupe dirige son énergie sur l’expérience communautaire18 plutôt que sur l’aspect religieux du mouvement. Au lieu de continuer à prêcher comme il le faisait aux États-Unis, Jim Jones oriente de plus en plus son discours vers la protection des menaces extérieures, allant jusqu’à parler de l’imminence d’une guerre nucléaire. Il dénonce aussi l’agression continue de la société américaine envers les communautés autochtones et la discrimination contre les personnes de diverses communautés raciales et ethniques. On parle de plus en plus de «communautarisme apostolique» ou de «socialisme divin» dans une microsociété qui doit être séparée du monde, du mal et des injustices19.

Les récits de Jordan Vilchez sur sa vie à Jonestown mettent des mots sur cette histoire qui reste nébuleuse pour la plupart des gens. Elle parle à la fois d’une volonté des membres de vivre selon des valeurs d’égalité et de créer une communauté autonome. Cependant, le projet, bien que novateur, s’avère inadapté à la réalité. Malheureusement, de la publicité négative et des allégations selon lesquelles des gens vivaient sur les lieux contre leur volonté ont fait resurgir une paranoïa maladive et déjà latente chez Jim Jones. Par conséquent, on se prépara quotidiennement à une attaque de l’extérieur, et le rêve de construire un bel endroit fut vite remplacé par un sentiment de désespoir.

Le 18 novembre 1978, quelque 900 personnes, dont plus de 300 enfants, meurent à Jonestown. Les médias dépeignent l’événement comme un suicide révolutionnaire collectif, mais il n’en est rien. Selon les survivants, c’est Jim Jones, ayant bien orchestré son coup avec ses acolytes, qui aurait donné ordre de tuer les membres de l’organisation, même les enfants. On ne saura jamais combien de personnes ont été tuées sous l’ordre de Jim Jones. Mais si des personnes avaient ingurgité par elles-mêmes le breuvage empoisonné, tout au plus, disent les survivants, nous pourrions parler d’un suicide forcé.

Ayant quitté les lieux la veille pour se rendre à Georgetown (à 240 km de Jonestown), là où sont alors situés les bureaux du Peoples Temple, Jordan échappe heureusement au massacre. Néanmoins, plusieurs membres de sa famille y décèdent, dont ses deux sœurs et ses deux neveux. Laissant une très grande partie d’elle-même en Guyane, elle revient aux États-Unis le 23 janvier 1979, à l’âge de 21 ans, pour essayer de reprendre le cours de sa vie.

Durant une vingtaine d’années de cheminement, Jordan ne garde aucun contact avec d’autres survivants, mais à l’occasion du Jonestown 20th anniversary Memorial Service, elle retrouve ses amis. En mars 2018, elle retourne en Guyane sur les lieux du drame en compagnie d’un survivant et de quelques amis et parents. Ce voyage lui aura permis en quelque sorte de boucler la boucle et de faire la paix avec ce passé.

Depuis neuf ans, Jordan Vilchez s’implique dans la publication virtuelle The Jonestown Report, nourrie de réflexions personnelles, d’articles, de textes journalistiques et d’autres écrits pertinents le plus souvent signés par d’anciens membres. Elle publie régulièrement des textes sur le site Web Alternative Considerations of Jonestown & Peoples Temple, qui traite de l’histoire de Jonestown en réunissant des témoignages, des faits historiques ainsi que des recherches scientifiques sur le groupe.

Plutôt que d’en faire une source d’apitoiement, Jordan cherche à ce que son histoire soit utile et qu’elle soit mise au service de l’humanité. Elle intervient dans les médias quand elle trouve cela opportun. Elle participe aussi à des événements comme le cycle de conférences du Griot Institute of African Studies (Bucknell University) intitulé Jonestown: 35 Years Later. Dans un objectif éducatif, elle accepte d’être présente également à des balados portant sur des thèmes reliés à Jonestown afin qu’on puisse apprendre collectivement de cette expérience qui, malheureusement, selon elle, pourrait se répéter.

Jordan Vilchez vient tout juste de terminer la rédaction de ses mémoires. Elle y explique les raisons qui ont mené ses parents à s’affilier au Peoples Temple et présente ses réflexions sur sa compréhension des événements. Elle raconte sa vie à partir du moment où elle adhère au Peoples Temple, aux États-Unis, jusqu’à la fin, en Guyane, n’ignorant ni les bons ni les mauvais souvenirs.

Julia McNeil
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Julia McNeil est née en 1974 à Utrecht, aux Pays-Bas, dans une famille qui avait adhéré au mouvement d’origine américaine les Enfants de Dieu20. Fondé dans les années 1960, on pouvait déjà compter, en 1976, des milliers de membres résidant dans 70 pays. À ses débuts, ce groupe d’inspiration chrétienne a surtout recruté des adeptes du mouvement hippie, qui rejetaient les valeurs de la société de consommation et prônaient l’amour libre.

Ce groupe apocalyptique considérait que ses membres étaient des «révolutionnaires de Jésus» et se détachait de ce qu’il appelait le «système», soit le monde extérieur. Les membres passaient du temps à voyager, et les adultes tout autant que les jeunes jouaient de la musique chrétienne dans les rues comme moyen de prosélytisme.

Une des pratiques du mouvement concernait La loi de l’amour, où tout donner et tout sacrifier par amour devenait la norme. En fait, tout ce qui était fait par amour était encouragé, de la discipline des enfants aux rapports sexuels21.

C’est dans ce contexte que Julia McNeil, victime de pratiques abusives, tant physiques que sexuelles, décide de quitter le mouvement à l’âge de 19 ans, malgré son manque de ressources. Résidant alors au Canada, sans le sou ni les moyens pour survivre dans ce nouvel univers, elle travaille temporairement pour un service d’escorte. Mais Julia n’en reste pas là. Dès qu’elle le peut, elle étudie l’informatique; c’est ainsi qu’elle devient gestionnaire de projet au Hospital for Sick Children (SickKids), à Toronto, et qu’elle atteint le rang de programmeuse informatique sénior.

Trop consciente des défis liés à l’intégration en société pour les jeunes qui délaissent son ancien mouvement, Julia McNeil met sur pied le site Web MovingOn.org en 2001. Elle y écrit qu’il est déjà très ardu de surmonter les difficultés d’intégration en société après un départ de sa communauté; il n’est certainement pas nécessaire d’affronter cette épreuve seul! Rapidement, plus de 5000 abonnés deviennent actifs sur la plateforme, qui les met en contact les uns avec les autres et les soutient dans leur tentative de se faire une vie. Seule dans cette aventure, Julia réussit à être présente pour ces jeunes durant plus de sept ans.

Devant les nombreuses demandes provenant de gens ayant grandi au sein d’autres groupes, elle fonde avec ses pairs l’organisation Safe Passage Foundation en 2003. Son but: aller plus loin qu’avec la plateforme Web. Elle souhaite que l’organisme international, géré et opéré par ce qu’elle appelle des adultes de la seconde génération22, offre aux jeunes qui quittent une communauté sectaire de l’aide d’urgence, des services concrets et des bourses d’études.

En 2012, à 37 ans, Julia perd malheureusement sa lutte contre le cancer. Toutefois, elle laisse un héritage important: non seulement le site MovingOn.org a été repris par une relève, mais ses archives sont toujours sur Internet23 et Safe Passage Foundation existe toujours24.

Comme j’ai eu la chance de connaître Julia et d’avoir de nombreuses discussions avec elle, je vais puiser dans mes souvenirs pour vous parler d’elle. Je vais aussi me référer à ses propos recueillis dans les écrits ou lors de conférences qu’elle a données qui sont encore sur Internet25.
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Comme vous l’avez sûrement constaté, les individus que je viens de vous présenter sont sans contredit des gens hors du commun. En plus de m’entretenir avec eux, j’ai visionné leurs passages dans les médias et lu leurs écrits. Pour moi, ces gens inspirants réussissent à changer les choses. Tout au long du livre, je référerai la plupart du temps à leurs propos dans des encadrés intitulés L’avis de, afin d’en faciliter leur identification.

J’ai aussi interviewé d’autres personnes, notamment Pénélope Herbert et Jasmine Amy Boucher, toutes deux issues de familles membres de la communauté des Témoins de Jéhovah et présentes dans le documentaire Cultes religieux: ces enfants oubliés26. Tout comme Annie Pelletier, elles attestent avoir subi des agressions sexuelles et n’avoir pas trouvé le soutien adéquat auprès des personnes à qui elles s’étaient confiées. Après s’être remise sur pied, Pénélope travaille activement sur la page Facebook Ex-Témoins de Jéhovah International comme administratrice en plus d’être très présente auprès de gens qui quittent la communauté. Quant à Jasmine Amy, elle étudie actuellement afin de devenir intervenante auprès de jeunes en difficulté; elle compte également offrir des conférences, tant dans les écoles que dans les collèges, pour donner de l’information aux étudiants sur le phénomène sectaire.

J’ai aussi eu la chance de rencontrer Jean-Michel (nom fictif), né dans une famille ayant adhéré à un groupe sectaire d’inspiration chrétienne. Il a vu certains de ses amis d’enfance vivre des problèmes majeurs alors qu’ils cherchaient à s’en sortir – l’un d’eux est décédé d’une dose excessive de drogues et l’autre, par pendaison. Sensibilisé, Jean-Michel a cru bon de tendre la main à l’une de ses amies issue de la même communauté que lui, qui éprouvait également des difficultés. À 18 ans, elle a suivi ses conseils et lui en est encore reconnaissante.

Maintenant que vous en savez un peu plus sur les gens que j’ai rencontrés, laissez-moi vous présenter les autres personnes qui ont contribué à cet ouvrage.


CHAPITRE 2

ILS ONT TANT À VOUS DIRE

Fleuris là où tu es planté.
FRANÇOIS DE SALES

Comme je l’ai déjà mentionné, ce livre vise principalement à donner la parole à des adultes qui ont vécu leur enfance dans une communauté sectaire. C’est avec cette intention que j’ai demandé à une trentaine de personnes qui ont quitté leur groupe d’écrire une lettre. Je leur ai proposé de répondre à l’une de ces trois questions:

•Avec ce que vous savez maintenant, que diriez-vous à vos parents? D’autres parents pourraient apprendre de votre expérience.

•À qui diriez-vous «merci» et pourquoi? Ce pourrait être quelqu’un qui vous a inspiré confiance dans votre enfance ou encore qui vous a accueilli après votre départ.

•Quel message principal adresseriez-vous aux autorités civiles? Aux policiers? Aux agences de protection de l’enfance? Encore une fois, pour qu’on apprenne de votre expérience.

Tout au long des chapitres, vous serez à même de prendre connaissance de leurs réponses, la plupart du temps sous forme de citations ou d’extraits. Vous remarquerez que des encadrés ayant la forme de parchemins leur ont été réservés. Je laisse effectivement une grande place dans l’ouvrage à leurs propos.

Des lettres inédites

Les réactions se sont avérées plus positives que je ne l’avais imaginé. Parmi les gens que j’ai sollicités, une quinzaine d’entre eux, provenant du Canada, des États-Unis, de la France et de la Belgique, m’ont fait parvenir leur lettre. Par contre, la plupart ont tenu à préserver leur anonymat ainsi que celui du groupe dans lequel ils ont grandi. C’est pourquoi, par respect pour eux, leur nom est fictif et les communautés, non nommées. J’aimerais tout de même vous donner quelques détails sur leur parcours et le contexte religieux dans lequel ils ont grandi afin que vous puissiez mieux apprécier leur histoire.

Mélanie, Monique, Lucette et Denise ont grandi dans des familles appartenant à des groupes sectaires d’inspiration chrétienne. En règle générale, ces types de mouvements basent leur doctrine sur une interprétation particulière de la Bible chrétienne. Au surplus, certains d’entre eux publient une traduction de la Bible qu’ils estiment plus juste que celle reconnue par les Églises traditionnelles. Par conséquent, il n’est pas rare que leur théologie se détache de ce qui est généralement accepté par l’œcuménisme chrétien. Autrement dit, leurs croyances principales ne concordent pas avec les dogmes communs à l’Église catholique, aux Églises protestantes, à l’Église orthodoxe et à l’Église anglicane.

On peut voir dans certains de ces groupes un radicalisme et des pratiques religieuses d’une intensité jugée trop forte pour les enfants. Mélanie, Monique, Lucette et Denise nous parlent de cette virulence doctrinale qui se transforme parfois en sévices ou en mauvais traitements. Elles s’expriment aussi sur leur implication au sein de leur communauté durant leur jeunesse et les contraintes qu’elles ont vécues dans leur milieu. Toutes les quatre formulent dans leur lettre combien la liberté et le libre choix sont importants pour elles. C’est la raison principale qui a motivé leur départ.

Quant à Serge et à Ketsia, c’est leur père respectif qui a mis sur pied des mouvements radicaux. Dans les deux cas, ces derniers ont pris l’initiative d’abandonner leur Église chrétienne pour adopter, chacun à sa manière, des pratiques marginales peu reconnues par leur Église antérieure. Ketsia a été très isolée de la société, à tel point que, à la suite du suicide de sa mère, elle a été hospitalisée en pédopsychiatrie. Serge, lui, a grandi dans un mouvement sans aucune hiérarchie où tout était orienté sur le «senti». On s’adonnait également à la prière intensive pour sauver le monde de sa perte imminente. Une cinquantaine de personnes ont ainsi vécu en commune sur une ferme; on favorisait l’agriculture biologique, on vivait de dons, et on se préparait à la fin du monde. L’utopie apocalyptique a eu raison de Serge: il considérait perdre un temps énorme à tout faire ce qu’on lui disait, sauf bâtir sa vie.

Kevin et Marc, eux, ont grandi respectivement dans des branches très radicales du protestantisme; ils considèrent d’ailleurs les mouvements dans lesquels ils ont vécu leur enfance comme des communautés sectaires. Kevin vit des années de tourmente dès son adolescence en raison de son orientation sexuelle. La honte insupportable et la menace de brûler en enfer pour l’éternité l’ont plongé dans une telle détresse qu’il a choisi de quitter la communauté. Quant à Marc, il affirme avoir vécu une enfance terrifiante, baignée d’images de guerre, de torture et de fin du monde. Il estime que les pratiques de ce groupe, notamment en ce qui a trait à la notion d’obéissance, lui ont valu de nombreuses souffrances. Grâce à l’école qu’ils ont fréquentée, Kevin et Marc ont pu exercer leur jugement critique. Cela les a aidés à assumer leur choix de quitter leur communauté religieuse.

Poursuivons avec Gabrielle, dont le groupe vivait très retiré du monde. Elle a grandi, elle aussi, dans la terreur de l’enfer. Cette représentation de l’après-vie est bien réelle pour cette enfant qui en arrive, jeune adulte, à vivre des crises suicidaires. Elle reproche encore à ses parents d’avoir priorisé leurs croyances plutôt que ses conflits intérieurs et le mal-être de sa sœur. Cette dernière a malheureusement fini par se suicider.

Quant à Daniel, à Hervé et à Muriel, ils ont tous grandi dans un groupe qu’on qualifie, dans le jargon sociologique, de traditionaliste catholique. Ce type de mouvement regroupe des gens qui ont refusé, à divers degrés, l’orientation que l’Église catholique a prise lors du Concile œcuménique Vatican II (1962-1965). Celle-ci avait déployé des efforts considérables afin d’arrimer ses pratiques avec la société qui se modernisait de plus en plus. Ces groupes traditionalistes catholiques ont voulu perpétuer les pratiques de l’Église catholique d’avant le Concile, soit celles des années antérieures aux années 1960: messes en latin, port de la soutane, éducation des enfants selon des manuels inspirés largement par l’ancienne doctrine catholique, etc.

Certains de ces groupes traditionalistes ont effectué une rupture radicale avec la société de sorte que, dans certains cas, ils se sont transformés en véritables sectes totalitaires: discipline dure à l’égard des enfants prenant plutôt l’allure de sévices corporels graves, avenir des jeunes complètement déterminé par la vocation imposée par la volonté hiérarchique, impossibilité d’avoir quelque contact que ce soit avec l’extérieur, séparation des parents et des enfants dès l’arrivée de la famille en communauté. Étant malheureux, Daniel, Hervé et Muriel ont voulu quitter le groupe dès qu’ils ont pu afin de vivre leur vie.

Quant à Dave, il provient d’une famille de sept enfants qui vivait dans une région située loin des grands centres. Sa famille était haut placée dans la hiérarchie d’une organisation religieuse très structurée et il a toujours ressenti une affliction profonde du fait qu’il ne s’identifiait aucunement aux enseignements qui y étaient prodigués. En raison de sa position, il brouille en quelque sorte la réputation des membres de sa famille. Très déçu par ces derniers, surtout par son père qui ne semble pas lui avoir donné l’amour qu’il aurait voulu, Dave décide de quitter le groupe. Il choisit d’assumer ce choix, sachant très bien que cela implique de cesser tout contact avec ses proches en raison des normes strictes de ce mouvement.

Pour sa part, Camille a grandi avec sa sœur et ses parents au sein d’une communauté sectaire qui l’a bannie à l’âge de 18 ans, soit à sa majorité. Elle dit avoir subi de la violence physique et psychologique de la part de son père et n’avoir eu aucun soutien au sein de sa communauté pour signaler sa situation aux agences de protection de l’enfance.

Normand, lui, a grandi à la campagne. Entré à l’âge de 12 ans avec ses parents dans ce groupe sectaire, il considère qu’il y a un trou de 17 ans dans sa vie. Son enfance empreinte de peurs et de craintes constantes de faire le mal et de déplaire à Dieu a rempli ses jours d’anxiété. Âgé de 29 ans quand il a finalement quitté le groupe, il se félicite encore aujourd’hui d’avoir eu le courage de prendre une telle décision qui ne correspondait pas, selon les croyances de cette communauté, à la volonté divine.

Dire son enfance dans une communauté sectaire

Pour compléter le tout, j’ai consulté plusieurs autobiographies, dont vous lirez des extraits dans ce livre. J’ai également visionné des entrevues et des documentaires où figuraient des personnes qui témoignaient de leur enfance dans un milieu sectaire.

Des récits autobiographiques bouleversants

Le livre Otage du silence1, écrit par Myriam Keyzer, née en Belgique, semble se référer à un groupe (dont elle tait le nom) s’apparentant au traditionalisme catholique. Toutefois, les sévices corporels étaient présents chez les enfants et on s’adonnait à la dislocation des familles. Son témoignage touchant révèle les émotions qu’elle a vécues à la suite de souffrances qu’elle a subies tout au long de son enfance.

William Smith, dans An Unusual Journey – My life in a Cult2, ne dévoile pas non plus le nom de la communauté de son enfance. On croit cependant reconnaître aussi certains traits des groupes traditionalistes catholiques. Il y raconte son histoire sordide et réserve un chapitre à son père en s’adressant directement à lui.

En plus d’avoir lu les témoignages des gens avec qui je me suis entretenue, traitant de leur enfance au sein de la Science Chrétienne (Rita Swan), de l’Église universelle et triomphante (Erin Prophet) et des Témoins de Jéhovah (Jean Sébastien Lozeau), j’ai été fortement inspirée par la lecture de l’autobiographie de Megan Phelps-Roper, Unfollow – A Memoir of Loving and Leaving Extremism3. Élevée par une famille dont le grand-père avait fondé un groupe radical, Megan développe une compréhension unique de l’extrémisme religieux après avoir laissé le mouvement.

Bien que je me sois également appuyée sur mes propres recherches pour écrire cet ouvrage, j’ai cru bon de consulter l’incontournable livre Children in New Religions, codirigé par Susan J. Palmer et Charlotte E. Hardman4, et Escaping Utopia – Growing Up in a Cult, Getting Out, and Starting Over, codirigé par Janja Lalich et Karla McLaren5. Ce dernier titre m’a été particulièrement utile. Il s’agit d’une enquête menée auprès de 65 personnes qui ont grandi dans un environnement sectaire. Tour à tour, les informateurs relatent des événements cruciaux de leur enfance. Les chercheuses font une analyse fine de leurs propos afin d’apporter aux lecteurs et aux lectrices une meilleure compréhension de la vie des enfants dans ces milieux très fermés à la société.

Enfin, le livret de Ray Connolly, Something somebody stole – A personal journey to soul recovery after 20 years in a controversial religious cult6, est unique en son genre. Bien que l’auteur relate son cheminement au sein du groupe Les Enfants de Dieu, Ray témoigne de son expérience en tant que parent, encore troublé par les abus que certains de ses enfants ont subis. Son attitude de repentance transparaît dans son témoignage, qui est certainement inspirant.

Des témoignages émouvants

Qu’il s’agisse de gens sortis de diverses communautés amish ou huttériennes, de personnes élevées dans un contexte juif ultraorthodoxe ou d’auteurs des livres que je viens de citer, le Web est dorénavant une plateforme très utile pour ceux et celles qui veulent dire au monde ce qui se passe à l’intérieur d’un groupe fermé. J’ai donc visionné plusieurs extraits de vie, mais trois d’entre eux valent vraiment la peine que je vous en glisse un mot.

La série télévisée produite par National Geographic, qui met bien en scène l’œuvre de Mose J. Gingerich – que j’ai eu la chance de rencontrer –, mérite qu’on s’y attarde7. Comme je l’ai mentionné précédemment, non seulement est-on en mesure d’apprécier son travail auprès de ces jeunes récemment sortis de leur communauté amish, mais l’auditeur peut également faire le constat des énormes défis que représente pour ces derniers la vie dans la société.

Par ailleurs, le témoignage de Brent W. Jeffs, ce garçon qui a grandi au sein d’un groupe polygame aux États-Unis affilié à l’Église fondamentaliste de Jésus-Christ des saints des derniers jours, dont le témoignage révèle qu’il a été agressé sexuellement en très bas âge, est bouleversant. Le documentaire Ma vie dans une secte8 relate son cheminement après sa sortie, mais également le récit de son enfance.

J’aimerais également glisser un mot sur Sarah Suco, cette réalisatrice française du film Les éblouis. Ce long métrage, que je recommande à tous, est inspiré largement de sa propre vie d’adolescente au sein d’une communauté charismatique. Sarah Suco partage sur YouTube plusieurs clips de son témoignage lié à ce segment de sa vie.

Les documentaires Au nom de Jéhovah9 et Cultes religieux: ces enfants oubliés10, ainsi que l’émission y étant associée Ces enfants oubliés – Deux filles le matin11, ont donné la parole à d’autres personnes qui ont vécu leur enfance dans ces milieux, dont Myriam Keyzer, François Thériault – le fils de Roch «Moïse» Thériault –, Pénélope Herbert et Jasmine Amy Boucher ainsi que Yohanan Lowen, de la communauté juive hassidique Kiryas Tosh, à Boisbriand, au Québec (Canada).

Un autre témoignage est celui de Donna Collins, première «enfant bénie» de l’Église de l’Unification en Occident. En vertu de ce statut, Donna était considérée comme une enfant née sans péché originel. Elle a donc été élevée comme telle; dès l’âge de deux ans, elle devait écouter durant de très longues heures les sermons du révérend Moon, fondateur et leader du groupe. Jeune adulte, elle a décidé de sortir de ce mouvement12.

Enfin, les apparitions vidéo de gens ayant survécu à Jonestown, dont le fils de Jim Jones, Stephan, m’ont été des plus inspirantes. J’ai même eu la chance d’être en contact avec lui. Il m’a d’ailleurs donné la permission d’utiliser ses propos dans ce livre. Sa juste compréhension de la complexité des mouvements sectaires, de l’humanité des gens qui adhèrent à ces types de groupe et du leadership toxique qui y règne est certainement quelque chose que je partagerai avec vous.

Pour compléter le tout, j’ai consulté des sites Web où j’ai pu trouver des lettres, des articles, des entrevues médiatiques, des blogues, tous plus éloquents les uns que les autres.

En tout, si l’on compte les témoignages des gens que j’ai rencontrés, les lettres que j’ai reçues, les films et les vidéos que j’ai visionnés ainsi que les livres et les articles que j’ai lus, sans compter mes recherches antérieures, j’aurai eu accès à des témoignages provenant de gens issus de 16 communautés sectaires différentes, provenant du Canada, de la France, de la Belgique, de l’Angleterre et des États-Unis. Je souhaite donc, dans les prochains chapitres, vous rendre fidèlement le contenu de ces messages à la fois troublants, sensibilisateurs, révélateurs et inspirants.


CHAPITRE 3

LE PHÉNOMÈNE SECTAIRE

L’ignorant affirme, le savant doute, le sage réfléchit.
ARISTOTE

Le 18 novembre 19781. Tous les postes de télévision et de radio ainsi que les journaux américains ne parlent que d’un seul événement: le massacre de Jonestown qui a causé la mort de 913 personnes, dont 304 mineurs2. Ceux et celles qui étaient aux États-Unis ce jour-là se rappellent tous où ils étaient et ce qu’ils faisaient.

Les médias racontent alors qu’il s’agit d’un suicide collectif, un suicide «révolutionnaire». Le plus grand suicide collectif jamais répertorié dans l’histoire des États-Unis. Jim Jones, fondateur et chef spirituel de la communauté religieuse Peoples Temple, a mis sur pied ce village idéologique en Guyane. Selon les médias, il aurait lavé le cerveau de ces pauvres gens de sorte que tous, sans riposter, auraient ingurgité un jus de fruits empoisonné.

Or, la réalité est tout autre. Quelque 700 personnes désenchantées de la société tentent de refaire le monde. Sept cents personnes croient en une société fondée sur le partage des biens plutôt que sur des valeurs capitalistes. Sept cents personnes adhèrent à des valeurs d’égalité et de fraternité. Sept cents personnes choisissent la diversité ethnique et culturelle. Sept cents personnes croient que Jonestown répond à ce dont elles rêvent depuis longtemps.

Oui, la réalité est tout autre. De fait, les survivants du drame affirment que ce massacre n’a absolument rien d’un suicide révolutionnaire. Les enfants auraient d’abord été amenés sur le podium du lieu de rassemblement pour ensuite être abattus devant leurs parents. Ensuite, l’équipe de Jones aurait suivi un plan prémédité. Elle assassine les membres de la communauté par injection de poison ou en les forçant à boire un jus empoisonné3. Les rescapés affirment que même si quelques personnes avaient elles-mêmes ingurgité le breuvage, plusieurs facteurs les avaient fragilisées: le fait qu’elles aient été isolées du reste du monde, que les enfants étaient déjà morts, et le sentiment de menace imminente de l’extérieur qui régnait au sein de la communauté. Une chose est certaine, il ne s’agissait aucunement d’un suicide révolutionnaire. Ce n’était pas cette grande marche de la mort, très loin de là, affirme Stephan Jones, le fils de Jim, personne n’a vu venir ça4.

En réalité, 700 personnes ont fait confiance à un homme charismatique et au message qu’il transmettait. Elles n’ont malheureusement pas vu la face cachée de son narcissisme, de sa paranoïa et de sa toxicomanie qui les conduirait un jour au fond du gouffre.

Une quarantaine d’années plus tard, on en sait plus sur l’historique de ce groupe. D’abord, les survivants du drame ont fait un travail extraordinaire en diffusant sur leur site Web Alternative Considerations of Jonestown & Peoples Temple5 des informations très pertinentes, justes et nuancées sur cette communauté. Des gens y publient des photos, des lettres et des poèmes qui sont des plus touchants et qui nous en révèlent un peu plus sur la dynamique qui prévalait au sein de ce groupement. On peut ainsi mettre des visages et des noms sur les membres de cette communauté et découvrir une réalité méconnue. On ressent également les émotions de ceux qui ont entendu battre le cœur de Jonestown, avant qu’on l’éteigne. On en apprend un peu plus sur l’humanité des gens qui ont adhéré à ce mouvement et même celle de son chef.

Les événements du 11 septembre 2001 ont suscité un intérêt accru de la part des chercheurs pour l’exploration et l’étude du phénomène de la radicalisation. On peut dire que la tuerie de Jonestown a eu le même effet. Les sociologues, les psychologues, les criminologues et les scientifiques des religions se sont mis au travail pour tenter de répondre à cette question: que peut-il bien se passer dans un groupe religieux qui prône des valeurs de partage, d’amour, d’égalité et de liberté pour qu’il devienne dangereux à ce point?

Si vous le voulez bien, j’aimerais vous faire part de quelques pistes de compréhension du phénomène sectaire que ces chercheurs ont privilégiées. Afin de mieux saisir de quoi il s’agit, je vais commencer par aborder le sujet des religions. Cela favorisera la compréhension du contexte d’émergence des nouveaux mouvements religieux. Ensuite, je me concentrerai plus spécifiquement sur le phénomène sectaire. Il sera plus facile par la suite de mieux pénétrer l’univers dans lequel les enfants oubliés ont grandi et ainsi, peut-être, de mieux saisir leur message.

Un mot sur les religions

De toute évidence, les dernières décennies ont transformé notre paysage religieux. Dorénavant, les religions traditionnelles n’ont plus le monopole. Malgré une augmentation de la population athée et de gens qui adoptent des formes de spiritualité individuelles, on réalise qu’une panoplie de nouvelles religions voit le jour et que le nombre de leurs membres ne cesse d’augmenter. En réalité, on suppose que les groupements religieux, sous diverses formes, ont toujours existé et qu’ils existeront probablement toujours. Il semble que le sentiment religieux fasse partie de la nature humaine. Mais comment définir la religion? De quoi parle-t-on au juste6?

Il est généralement admis que les religions ont en commun le fait qu’elles proposent un système de croyances, qu’on y pratique d’ordinaire des rituels, que l’on y observe des règles prescrites et qu’il s’agit le plus souvent d’une affaire communautaire. Celles-ci ont normalement recours à des êtres transcendants, surhumains, à des forces surnaturelles ou à des esprits qui sont par essence supérieurs à la nature humaine. Nous pouvons effectivement remarquer que les religions vénèrent habituellement des êtres – parfois des hommes et des femmes – qui revêtent un caractère divin ou sacré (dieu, divinité, ange, saint, etc.). On croit, par exemple, que certains représentent l’incarnation ou l’avatar d’un dieu ou d’une divinité, qu’ils sont des saints réincarnés ou qu’ils méritent la béatification. D’une manière ou d’une autre, ces êtres sont considérés comme supérieurs à l’être humain. Or, la vénération de ces entités se trouve au cœur même de toute religion.

Cela dit, il ne suffit pas de croire en leur existence pour devenir religieux. L’homme religieux cherche à entrer en interaction avec ces forces et, pour ce faire, il a besoin du rituel, le plus souvent effectué dans un lieu de culte ou dans un espace réservé à cette fin dans sa résidence. Que ce soit par le moyen de la prière, de la méditation, de gestes symboliques ou d’actes visant une puissance d’action, le rituel, sous toutes ses formes, tente d’entrer en contact avec l’au-delà. Le croyant cherche alors à communiquer avec ces êtres supérieurs, à leur plaire ou à les implorer. Il veut aussi visiter les espaces spirituels, entrer en contact avec les âmes des défunts, ou les accompagner, obtenir les secrets divins ou laisser voyager son âme dans divers lieux métaphysiques. Toutefois, l’équilibre de la relation avec le transcendant peut se trouver menacé par la transgression d’interdits (péché, faute, etc.). L’adepte cherchera, par un rituel – un pèlerinage, un sacrifice ou tout geste de repentir –, à retrouver cet équilibre. Le rituel sert donc à rétablir la relation rompue avec l’être transcendant, assurant ainsi le salut au croyant.

Les religions proposent aussi une vision du monde. Elles se servent de textes exprimant des vérités profondes, d’importantes paroles de sagesse relatant des faits historiques et des histoires saintes pour constituer leur discours doctrinal. Elles consignent de cette manière, dans un ou des livres sacrés, ces textes. Ceux-ci relatent en outre des récits propres à la vie du fondateur ou de la fondatrice de la religion, des manifestations des divinités ou de Dieu, et des révélations. On y ajoute souvent des textes qui se veulent des interprétations théologiques, des événements ou des propos divins. Ces histoires sacrées sont transmises de génération en génération à l’occasion de cérémonies ou de fêtes religieuses.

L’organisation religieuse se doit aussi d’offrir à ses fidèles un discours qui procure un sens pour les hommes et les femmes qui y adhèrent. En plus de répondre aux interrogations relatives à l’au-delà, les religions procurent une raison d’être à la vie sur terre. La science, par exemple, peut s’efforcer d’apporter soulagement et guérison à la maladie, mais elle n’est pas en mesure de donner un sens à la souffrance. Ce sont les religions qui, en général, fournissent une explication sur les questions du mal, de la justice (ou de l’injustice), de la mort et de la souffrance7.

Le croyant considère également qu’il doit se conduire en fonction de l’enseignement prodigué par sa religion, soit selon les normes et les règles prescrites. Les conduites reflètent en quelque sorte la morale et le système de valeurs que la religion inspire. Ainsi, au sein des religions, on trouve couramment des normes qui concernent les activités de culte, la vie conjugale, l’éducation des enfants, l’alimentation, l’habillement, etc.

Par ailleurs, la religion joue un rôle important en société. Par ses institutions, elle apporte régulièrement de l’aide humanitaire à ceux qui sont dans le besoin ainsi que du soutien psychologique et moral à ses fidèles. Elle est également intimement liée à la culture d’un peuple ou d’une nation. Elle constitue d’ailleurs un lieu de transmission de son histoire et de rencontres intergénérationnelles. C’est le cas, par exemple, du catholicisme québécois où la messe de minuit à la fête de Noël occupe une place de premier plan dans l’expression de la mémoire collective.

Bien qu’une personne puisse pratiquer sa religion dans la solitude en ne s’affiliant à aucune collectivité, la religion se définit habituellement par l’appartenance à une communauté. Les fidèles adhèrent à une idéologie commune, intègrent le même discours doctrinal, pratiquent les mêmes rites et se conduisent selon les mêmes règles prescrites. Il s’agit d’un ensemble d’individus qui vivent en fonction de leur lien avec l’au-delà, et c’est leur religion qui offre le cadre pour l’expression de cette relation.

Les nouveaux mouvements religieux

Différentes appellations sont utilisées – religions nouvelles, nouvelles spiritualités, religions marginales, etc. – pour désigner cette panoplie de formations religieuses qui foisonnent actuellement, se distinguant clairement des religions traditionnelles. On les nomme également «nouveaux mouvements religieux». En fait, ils ont eux aussi leur système de croyances, leurs normes prescrites, leurs textes sacrés, leurs symboles, leur fondateur ou leur fondatrice, au même titre que les institutions religieuses traditionnelles. Toutefois, comme ils ont été fondés relativement récemment, ils sont nouveaux.

Certains sont créés à l’intérieur des grandes religions et on dira qu’ils sont des nouveaux mouvements religieux étant donné que, dans leur idéologie ou leur pratique, un élément nouveau les distingue. Il faut aussi savoir qu’il est rare qu’un nouveau mouvement religieux crée une idéologie totalement originale. Les initiateurs puisent fréquemment au sein des traditions religieuses en voulant réformer leur doctrine et leur donner un sens différent. On peut alors se référer à des théologies d’inspirations chrétienne, orientale, ésotérique et parfois même à des éléments provenant de la science. On voit, par exemple, des groupes qui croient en l’essence métaphysique d’êtres extraterrestres ou encore qui combinent des éléments puisés dans la psychologie à un accompagnement spirituel. Ou encore, des mouvements n’hésitent pas à créer un certain syncrétisme dans leur discours en incorporant à même leurs doctrines des éléments provenant de diverses traditions.

En plus des différences sur le plan doctrinal, on trouve une grande diversité dans les formes d’organisations religieuses: des sociétés secrètes, des communes, des colonies rurales, des institutions, ou encore des mouvements transnationaux basés dans les grandes villes. Certaines congrégations comptent un nombre volumineux d’adhérents alors que d’autres ne sont que des groupuscules.

Mais qu’en est-il des sectes?

Il faut savoir que le mot «secte» pose problème. Il s’agit d’un terme qui revêt une connotation très négative. D’ailleurs, il est rare que quelqu’un faisant partie d’un nouveau mouvement religieux se dise membre d’une secte. C’est plutôt lorsqu’un individu considère avoir vécu une expérience malheureuse au sein d’un de ces groupes qu’il osera l’appeler comme tel, trouvant là une explication à ce qu’il a vécu. Les gens sont portés à utiliser ce vocable pour désigner un nouveau mouvement religieux, potentiellement dangereux, aux croyances radicales, et qui se distingue clairement des grandes religions traditionnelles.

Le terme «secte» est aussi fréquemment mis en relation avec les notions de manipulation mentale, de lavage de cerveau et de domination psychologique des adeptes par la fondatrice ou le fondateur de l’organisation, le «gourou8», d’où cette accusation faite aux groupes que l’on qualifie de sectes de porter atteinte aux libertés individuelles. Notons au passage que la notion de lavage de cerveau constitue une théorie souvent discréditée par le milieu scientifique lorsqu’il s’agit de sectes, le croyant y étant représenté comme une victime totalement déresponsabilisée des conséquences de son choix religieux.

Par ailleurs, les médias ont couvert ces dernières décennies des drames reliés aux groupes sectaires, associant souvent la «secte» à la dangerosité, à la criminalité et aux suicides collectifs. Depuis ces alertes médiatiques, ce mot suscite chez la plupart des gens un sentiment de peur et d’inquiétude. Cette réaction est si forte que des groupes religieux minoritaires aux croyances originales, pourtant inoffensifs, sont fréquemment désignés comme sectes. On les associe alors irrémédiablement à des groupes pervers et nocifs.

En réalité, les situations qui ont fait l’objet d’une large couverture médiatique constituent véritablement des cas rares si on les compare au nombre important de nouveaux mouvements religieux qui existent aujourd’hui. Cela n’enlève rien à la gravité des événements qui ont été rapportés par les médias, mais il demeure important de ne pas verser dans la généralisation.

Vous verrez d’ailleurs dans les sections suivantes que le terme «secte» est défini différemment par les scientifiques des religions.


CE QU’IL FAUT SAVOIR

•Un gourou, ou guru, est un maître spirituel, non pas un chef de secte dangereux et criminel.

•Le lavage de cerveau est une théorie peu reconnue par le milieu scientifique pour expliquer le phénomène sectaire.

•Le profil du parfait adepte n’existe pas: une personne vulnérable vue comme une proie des mouvements sectaires ne correspond pas à la réalité des nouveaux membres. Les gens adhèrent à une communauté sectaire pour diverses raisons, entre autres:

–des réponses à des questions existentielles;

–un besoin d’engagement;

–un système de valeurs qui correspond à leur vision des choses;

–un discours religieux qui les interpelle;

–une rencontre significative avec un membre ou le leader du mouvement;

–des circonstances sociales, politiques, économiques au moment de l’adhésion.

•Toutes les nouvelles religions ne sont pas des mouvements nécessairement dangereux.

•Un leadership de type autoritaire et dictatorial risque de conduire le groupe qu’il dirige à la dérive.

•Le degré de rupture avec la société peut être un indice important de dangerosité.

•Un sentiment de menace provenant de l’extérieur est généralement commun aux mouvements sectaires.

•Prendre ses responsabilités en s’informant sur un groupe, ses pratiques et son leadership avant d’adhérer: voilà la meilleure protection dont on peut se doter contre les dérapages d’ordre religieux.



L’étymologie du mot «secte»

Au sens étymologique, le terme «secte» est dérivé du latin secta, qui signifie «couper9». Il faut savoir que la plupart des mouvements religieux sont nés de scissions d’une religion traditionnelle, à la suite de conflits avec l’autorité ou de désaccords au sujet de points de doctrine ou de formes de rites, de normes de conduite ou d’interprétations théologiques. On peut penser aux sectes protestantes, par exemple, qu’on associe d’ordinaire à des mouvements religieux qui se sont coupés, détachés de la tradition catholique.

Cette acception de «couper» ne conjugue donc nullement «secte» avec dangerosité. Elle ne l’associe pas non plus aux notions de gourou, de manipulation mentale ou de lavage de cerveau. Il s’agit plutôt ici d’un groupement qui entre en conflit avec une religion quelconque, souvent une tradition religieuse dominante. Dans ce contexte, on pourrait dire que la plupart des grandes religions ont leurs sectes, c’est-à-dire des groupes qui se sont détachés d’elles pour diverses raisons, dont des querelles doctrinales.

Le phénomène sectaire du point de vue sociologique

Sur le plan scientifique, les sociologues se sont penchés sur la question et s’accordent pour définir la secte selon le type de rapport qu’elle entretient avec la société. Selon cette perspective, plus un mouvement religieux se trouve en conflit avec les valeurs de la société dans laquelle il vit, plus il peut être considéré comme une secte. En rejetant les valeurs dominantes et en se repliant sur lui-même, le mouvement sectaire effectue une rupture, plus ou moins radicale, avec la société et, par le fait même, développe progressivement l’esprit sectaire. C’est ainsi qu’on voit surgir des groupes qu’on peut désigner comme communautés sectaires.

Les sociologues retiennent donc comme critère principal de catégorisation non pas l’idéologie, le format, le nombre d’adeptes ni même la violence d’un mouvement, mais bien la tension que ces collectivités entretiennent avec la société. La secte ainsi décrite rejette, à différents degrés, certaines composantes de notre société moderne: ses systèmes politiques, juridiques, médicaux, scolaires, etc. Elle remet durement en question une société qui veut être fondée sur des valeurs d’égalité, de démocratie, d’individualisme, de liberté et d’économie.

On peut citer à cet effet les communautés qui refusent la notion d’égalité homme-femme, considérant que cette valeur a conduit de nombreux couples au divorce et plusieurs femmes à l’avortement. Celles-ci choisissent plutôt de s’attacher au modèle familial traditionnel et peuvent justifier par leurs croyances, par exemple, la supériorité de l’homme sur la femme.

D’autres mouvements regrettent le processus de mondialisation actuel. De nouvelles façons de vivre et de nouveaux modèles économiques voient le jour. À titre d’exemple, certaines communautés favorisent le bénévolat de leurs membres au profit d’une seule et même entreprise, ou encore choisissent de tout mettre en commun. Ces membres-travailleurs préfèrent bien souvent développer une économie locale, privilégiant un mode de vie simple et à petite échelle.

Dans certains cas, la communauté sectaire s’oppose à la science, l’accusant de manque d’éthique, particulièrement en ce qui a trait à l’acharnement thérapeutique, à la manipulation génétique des aliments, à l’aide médicale à mourir ou encore à la médication chimique. Elle adopte alors pour ses membres des modèles thérapeutiques allant des médecines douces à la croyance en la guérison par l’intervention divine.

Le groupe sectaire peut également rejeter l’autorité gouvernementale, l’accusant de corruption et d’injustice, pour ne reconnaître que le pouvoir divin. Il ne fonctionne généralement pas de façon démocratique puisque les membres attribuent une autorité à leurs dirigeants en raison de leurs dons sacrés ou de leur élection divine. On croit souvent que le seul gouvernement appelé à régner sur terre devrait être théocratique, c’est-à-dire que sa gouvernance devrait provenir directement de l’autorité divine. À titre d’exemple, des mouvements attendent le retour du Christ, croyant que Jésus sera, en définitive, le prochain chef d’un gouvernement mondial.

Pour toutes ces raisons, certaines communautés sectaires, selon leur degré de rupture avec le monde, ne croient plus en l’avenir de l’humanité. Elles justifient leur retrait du monde en critiquant durement la société et croient même que ce monde, devenu mauvais, sera détruit par l’autorité divine. Selon plusieurs d’entre elles, le monde dans lequel nous vivons actuellement serait vraiment le résultat d’un univers corrompu, dépravé et qui a rejeté Dieu.

La rupture avec la société

Une définition plus juste de la secte pourrait donc être la suivante: un mouvement idéologique, religieux ou non, fermé sur lui-même et qui s’oppose, à divers degrés, aux choix des valeurs de la société moderne. La secte demeure donc un groupe religieux minoritaire, dont les idéaux sont en décalage avec ceux de la société moderne et qui se situe en marge de celle-ci. En somme, plus elle rompt avec la société dominante et ses valeurs, plus elle émet une critique dure à son endroit, plus elle risque de se refermer et plus elle peut développer l’esprit sectaire.

Cette rupture contestataire avec la société n’est pas sans conséquences: elle donne lieu à des dérapages. Et c’est là que des membres de ces communautés sectaires sont alors pris au piège. Par exemple, la secte peut se montrer exigeante à leur endroit. Normalement, elle réclame un engagement total, de tout instant, ce qui a des incidences importantes sur la vie des adeptes. On remarque, par exemple, que ces derniers s’engagent par des choix concrets: ils quittent leur travail, donnent leurs biens, vont vivre sur les lieux de la communauté, éduquent leurs enfants selon les préceptes du groupe, etc. Ils sont aussi souvent considérés comme des élites choisies qui doivent accomplir sur terre quelque chose de si important que, sans l’accomplissement de leur mission, le monde risquerait la dérive.

On exige fréquemment des membres une connaissance des textes sacrés et des concepts théologiques comparable à celle qu’ont acquise les moines ou les théologiens des grandes religions. Nous avons donc affaire ici à des gens pleinement engagés. La secte exige ainsi de ses fidèles une authenticité et une intensité de chaque instant tout en vivant une spiritualité sombre et destructive.

Parmi les communautés sectaires, une autre catégorie se dessine: celle des sectes totalitaires. Il s’agit ici de groupes qui, en plus de se positionner en rupture contestataire avec la société, exercent un leadership digne des grandes dictatures. À ce stade, tous les aspects de la vie des membres sont contrôlés: du travail aux heures de sommeil, en passant par les sorties à l’extérieur. Ce sont ces groupes qui font d’ordinaire les manchettes. Ils sont peu nombreux, mais le niveau de gravité des abus commis sur les membres peut facilement dépasser l’entendement.

Nous venons de voir que les communautés sectaires constituent des groupes qui sont en rupture avec la société, mais il faut garder en tête que cette rupture se vit à différents degrés selon les mouvements. Il devient donc très difficile de considérer un groupe comme étant une secte sans connaître son histoire, sa doctrine et ses pratiques. De plus, il faut tenir compte du fait qu’un groupe change et évolue avec le temps; ainsi, un mouvement peut être sectaire à un moment de son histoire et ne plus l’être à un autre. Les sectes vivent aussi des scissions à l’interne, créant ainsi des mouvements plus libéraux ou radicaux selon leur orientation. Bref, il est important de toujours porter un regard nuancé sur ces groupes.

Je pourrais résumer ce tour d’horizon en affirmant que les communautés sectaires vivent en opposition, plus ou moins prononcée, avec le monde et ses valeurs. Partageant un sentiment de menace de l’extérieur, les adeptes choisissent de se retirer du monde pour refaire la société en transmettant à leurs enfants des valeurs qui, bien souvent, ont peu en commun avec celles de la société moderne. Ainsi, tous les enfants devenus adultes qui ont choisi de contribuer à cet ouvrage considèrent qu’ils ont grandi au sein d’une communauté sectaire. Certaines sont plus radicales que d’autres, plus fermées que d’autres. Par exemple, certains mouvements, malgré une rupture avec le monde manifeste au sein de leur idéologie, acceptent que leurs enfants fréquentent l’école publique alors que d’autres s’y opposent. Vous serez donc à même de constater, parmi la variété de groupes présentés dans cet ouvrage, différents degrés de fermeture, différents degrés de radicalisme. Mais tous ont un point en commun: un certain degré de rupture avec la société.


CHAPITRE 4

ÊTRE UN PARENT DANS UNE COMMUNAUTÉ SECTAIRE

Le mal vient de ce que l’homme se trompe au sujet du bien.
SOCRATE

Jamais je n’aurais cru que ce projet d’écriture m’aurait menée à une réflexion plus profonde que celle que la recherche m’avait déjà inspirée. À dire vrai, je réalise que j’en connais encore bien peu sur l’état d’âme de ceux et de celles qui ont grandi en marge du monde. Jamais je n’aurais pensé que le fait de rencontrer à nouveau ceux et celles qui ont choisi la liberté m’aurait touchée dans mes valeurs. On me parle d’amour, de compassion, et même de pardon. On admet son incompréhension, sa colère, ou même sa rage. Mais sous aucun prétexte on ne se laisse aller à la vengeance ou à la haine.

La plupart en ont assez des positions extrêmes, des attentes démesurées et des visions utopiques. On cherche la douceur, la paix intérieure, le repos. On veut trouver l’harmonie, penser librement... et vivre. Oui, vivre.

Sans trop s’en rendre compte, ces gens m’ont donné généreusement accès à leur intimité et aux secrets prisés de leurs pensées. Ils m’ont fait confiance en acceptant de dévoiler, de vous révéler, ce qu’ils ont à dire. J’ai donc pensé leur laisser un espace pour qu’ils puissent s’adresser aux principales personnes concernées: les papas et les mamans qui pourraient consulter cet ouvrage. Sait-on jamais, me dit-on, si cela peut servir à éclairer ne serait-ce qu’un seul parent, ça en vaudra la peine!

Ceux et celles que j’ai rencontrés m’ont aussi dit vouloir s’adresser à leurs propres parents, avec qui, pour la plupart, ils n’ont plus de contacts. Ils souhaitent leur exprimer leur incompréhension, leur tristesse et leur colère, mais aussi l’amour qui brûle toujours pour eux dans leur cœur et le cheminement qu’ils ont entrepris pour tenter de leur pardonner.

Commençons donc par la première chose dont ils nous parlent: leur fort sentiment que le dieu ou la figure transcendante que leurs parents vénèrent prend toute la place. L’enfant perd en quelque sorte son espace d’enfant et le parent disparaît derrière le nouvel adepte qu’il est devenu.

Quand la ferveur passe avant l’enfant

Les individus qui adhèrent à une communauté sectaire considèrent généralement l’expérience de leur conversion comme une rencontre heureuse qui les a bouleversés. Ils la comparent souvent au coup de foudre que peut vivre une personne qui tombe amoureuse. Cet événement marquant comporte aussi son revers: il peut conduire de nouveaux croyants, même des parents, à l’aveuglement. L’amour est aveugle, dit le proverbe.

Le parent nouvellement converti, qui a trouvé ce qu’il cherchait depuis longtemps, peut être porté – mû par la vague d’enthousiasme des débuts – à mettre de côté les valeurs importantes qu’il privilégiait dans sa vie. Alors qu’auparavant il donnait peut-être très peu ou pas de place à la spiritualité, celle-ci prend désormais tout l’espace, même celui des enfants. Tu te fais tout le temps passer en deuxième, affirme Jean Sébastien Lozeau lorsqu’il raconte tout haut ce qu’il a pensé tout bas quand il était jeune.

Le sacré, les exercices religieux, les réunions, les rencontres et tout ce qu’implique la vie dans une communauté sectaire occupent dorénavant le centre de l’existence du nouvel adepte. Et il se peut que l’enfant n’y trouve pas sa place. J’aurais dû me demander avec quel Lego jouer, non pas me casser la tête et me demander si j’étais assez bon pour avoir le droit à la vie éternelle, me dit Jean- Michel sur un ton de révolte lorsque je l’incite à parler des nombreuses activités religieuses auxquelles il devait participer lorsqu’il était jeune.

Petit à petit, sans trop s’en apercevoir, les nouveaux croyants peuvent en venir à oublier ou à négliger leurs propres besoins corporels, relationnels, psychologiques, financiers, et même ceux de leurs enfants. Aujourd’hui, lorsque Jean Sébastien Lozeau se penche sur son enfance, il fait ce triste constat: [...] en vivant sa Vérité, ma mère m’a fait mourir1. C’est effectivement toute la vie de ce petit être qui étouffe sous le fardeau de l’intensité de la vie religieuse de ses parents, devenue trop lourde pour lui.


Je me suis toujours senti petit avec papa, il n’y avait pas d’espace pour moi; sa volonté et ses désirs ont pris beaucoup de place2.

- STEPHAN JONES



Emportés par leur nouvelle ferveur, des membres de communautés sectaires, le plus souvent totalitaires, vont jusqu’à faire passer leur cheminement spirituel avant leurs obligations parentales. Dans un contexte de croyance extrême, des parents délaissent leurs responsabilités au profit de leur dévotion religieuse, et c’est là que le bât blesse. Dans une lettre qu’il adresse à son père, Daniel se demande si ses parents ne l’ont pas en quelque sorte donné au groupe un peu par croyance. Il est furieux: Sacrifier ses enfants au «bon Dieu» comme martyrs de vie afin de les sauver? Mais quel dieu exige ça?

Tout comme Myriam Keyzer, autrice du récit Otage du silence3, Daniel aurait eu besoin que ses parents soient présents et accessibles pour pouvoir leur révéler les nombreux sévices qu’il endurait. Pour leur dire la souffrance atroce qu’il vivait lorsqu’il subissait de la violence sexuelle. Pour leur parler des fessées et des coups qu’il recevait des membres de la communauté et qui étaient générés avec une telle violence qu’il a cru en mourir.

Comme William Smith, qui raconte son histoire dans le livre An Unusual Journey, My life in a Cult4, Daniel aurait eu besoin que ses parents s’assurent que leur fils n’était pas victime de rejet et de dénigrement, de menaces et de violence psychologique. Tout comme Marc, Daniel aurait eu besoin de la main de sa maman pour le rassurer devant les craintes de fin du monde et des images terrifiantes de l’enfer. Tout comme Muriel, Daniel aurait eu besoin que ses parents s’occupent de son éducation et qu’ils l’envoient à l’école pour faire la carrière médicale dont il a tant rêvé. Et tout comme Gabrielle, Daniel aurait eu besoin qu’on soit là pour lui lorsqu’il avait des pensées suicidaires et qu’il vivait le désespoir.

L’avis de Rita Swan

J’insiste vraiment: l’enfant est dépendant des parents. Son bien-être doit avoir préséance sur le dogme du groupe religieux. Ces derniers doivent prendre leurs responsabilités et assumer leurs choix. Mais au lieu de cela, ils se disent: «Eh bien, cet enfant appartient à Dieu et je dois écouter Dieu» ou «Ces figures d’autorité ont toujours raison et elles sont plus proches de Dieu que je ne le suis».

Cet aspect de la vie des enfants garde les jeunes, même à l’âge adulte, dans une relation étrange avec Dieu. C’est comme si ce dieu, celui qu’on leur a présenté dans leur enfance, était placé entre eux et leurs parents. Bien plus, c’est comme s’il leur avait volé leurs parents. C’est comme si – selon leurs perceptions – ce dieu avait exigé de la part de leurs parents un invraisemblable abandon de leurs propres enfants. C’est ce dieu, au bout du compte, qui les aurait oubliés.

Dieu devient alors un redoutable compétiteur. Dans leur imaginaire d’enfant, si ce dieu n’avait pas été si présent, William, Myriam, Marc, Muriel, Gabrielle et Daniel auraient eu leurs parents juste pour eux.


Message à mes parents, de Laura

Chers parents,

Je crois que, même sans Dieu, je suis une belle personne dont vous pouvez être fiers aujourd’hui. Je vous en supplie, soyez fiers de vos deux enfants, soyez fiers de mon petit frère qui trace son chemin, seul, lui aussi. Écoutez-le, protégez-le.

Parents, écoutez vos enfants, écoutez leurs peurs, leurs doutes, leurs désirs, écoutez sans jugement. Parents, protégez vos enfants de tout dogmatisme, laissez-les libres de suivre une autre voie que la vôtre, acceptez que votre bonheur ne soit pas celui de vos enfants. Nous n’avons pas tous besoin de Dieu pour donner un sens à notre vie. Soyez fiers de vos enfants qui avancent, libres, et tracent leur propre route. Aimez-les même s’ils ne pensent pas comme vous, même s’ils sont différents de vous.

Votre fille qui vous aime malgré tout



Des parents qui font la part des choses

Certains parents, même s’ils adhèrent à un groupe qu’on peut considérer comme sectaire, arrivent tout de même à concilier leur engagement communautaire et leurs responsabilités parentales. Lorsqu’il est question de leurs enfants, ils font la part des choses. Vous le comprendrez, cela a un impact positif sur l’enfant et peut faire une différence marquée dans sa vie. Même s’ils vivent dans une communauté sectaire, certains parents se permettent quelques écarts pour le bien de leurs enfants.

Annie Pelletier a apprécié les quelques fois où sa mère a fermé les yeux sur le sport qu’elle pratiquait durant la période de lunch à l’école. Normalement, elle n’aurait pas dû participer à des activités parascolaires, mais sa mère l’y autorisait. Très sportive, Annie pouvait ainsi socialiser un peu plus.

Le cas de Stephan Jones est encore plus éloquent. Bien que sa mère ait été prise au piège dans une secte totalitaire, Stephan considère qu’elle lui a sauvé la vie.

Alors que papa prenait la route de l’abnégation et du malheur, maman me parlait des universités, de la famille et de l’avenir... FUIR. Je n’aurais pas quitté Jonestown sans maman. Ce n’est pas un hasard si tous les enfants qu’elle a élevés ont survécu à Jonestown. C’est elle, avec mes frères, qui m’a convaincu de me joindre à l’équipe [de basketball] de Georgetown. [...] Papa nous aurait probablement arrêtés si maman n’avait pas exercé sur lui toute la pression pour nous permettre d’aller à Georgetown. [...] Elle l’a fait parce que cela représentait une ouverture, une chance, un aperçu de quelque chose d’autre que l’oppression de ce que nos vies étaient devenues. Elle savait aussi que Jonestown était condamnée. Je me souviens de sa tristesse et de sa fatigue lorsqu’elle m’a vu partir pour quelques semaines. Je ne l’ai jamais revue5.

Quant à Mose J. Gingerich, qui a grandi dans une communauté amish, il considère que si les parents changeaient d’attitude envers leurs enfants, cela faciliterait les choses. Selon lui, il y aurait peut-être moins de jeunes qui tenteraient de fuir.

Les parents demeurent donc le pilier de leurs enfants. Ce sont eux qui peuvent faire une grande différence sur le type d’enfance que vivront leurs petits et sur leur avenir. Cela, même en milieu sectaire.

L’avis de Mose J. Gingerich

Parlez à vos enfants au lieu de choisir l’approche dictatoriale que vous prenez quand vous leur dites, par exemple: «Si tu quittes la culture amish, tu iras en enfer.» Il ne s’agit pas de conversations équilibrées, basées sur une approche professionnelle, ou sur les dernières découvertes en pédagogie. Moi, je vous suggère d’avoir une conversation avec vos enfants. Vous pouvez leur expliquer que, dans le monde extérieur, il y a de bonnes et de mauvaises choses, tout comme ici. Ayez donc ce dialogue ouvert. Ne les empêchez pas de s’exprimer et, surtout, ne les forcez pas à choisir entre le tout ou le rien.

Des parents invisibles

Amy Siskind, une sociologue américaine, a fait une analyse très intéressante de cinq mouvements souvent qualifiés de sectes: The Fourth Wall, Les Enfants de Dieu, The Bruderhof, la Société internationale pour la conscience de Krishna (ISKCON) et Oneida. Elle s’est attardée à leur histoire, à leur fondateur, à leur idéologie et, surtout, à leurs pratiques éducatives6. Malgré la différence entre ces groupes, tant sur le plan des pratiques que sur celui de leurs croyances, elle a observé certaines similarités en ce qui a trait aux modèles d’éducation préconisés pour les enfants.

D’abord, le modèle de la famille nucléaire est rarement privilégié dans les communautés étudiées. Dans le mouvement Les Enfants de Dieu, dont faisait partie Julia McNeil, où on cherchait à sortir le plus possible des normes socialement acceptées en matière de sexualité, il n’était pas rare que les mères ne sachent pas qui, parmi les hommes de la communauté, était le père de leur enfant7. Tous et personne étaient parents, m’a raconté Julia au cours d’une rencontre avec elle.

Joseph, qui a grandi au sein de cette communauté en France, explique ce qui était normal pour lui: Il n’y avait pas de rapports avec mes parents. [...] C’était le fonctionnement de la communauté: les enfants sont les enfants de la communauté et ce ne sont pas les enfants des parents, en fait8. On peut imaginer les carences affectives susceptibles de se développer lorsqu’on vit sans réelle structure familiale ou sans proximité affective avec ses parents biologiques.

La manière dont les parents agissent avec leurs enfants est également différente de ce qu’on trouve normalement en société. Siskind cite en exemple l’autorité parentale, qui est souvent confiée au dirigeant de la communauté, ce dernier agissant alors comme «parent de substitution». Dans ce contexte, les décisions importantes qui touchent directement les jeunes sont prises par l’autorité religieuse de la communauté. Bien plus, il arrive que des parents ne soient plus considérés comme le «vrai père» ou la «vraie mère» de l’enfant: c’est le dirigeant ou la dirigeante qui est désigné comme le parent, même par les adultes de la communauté9.

William Smith reste profondément blessé par ce passage obligé qu’il a vécu comme un abandon parental. Il écrit dans sa biographie: Le chef voulait que nous l’adoptions comme notre propre père. Il s’attendait à ce que nous l’acceptions comme un parent aimant et attentionné10. Cet environnement fait en sorte que des enfants ont plus souvent des contacts avec le dirigeant ou des membres «responsables des enfants» qu’avec leurs propres parents. Même les parents n’avaient pas le droit d’être de vrais parents, nous dit François Thériault, qui a vécu sous le joug de son père Roch «Moïse» Thériault11 une bonne partie de son enfance.


Aucun dieu, aucune entité divine ni aucun karma ne reprocherait à un parent d’avoir des liens avec son enfant.

- JEAN-MICHEL



Ainsi, on peut voir des parents qui ne décident ni du lieu de résidence de leurs enfants, ni de ce que ces derniers vont manger, ni de leur heure de coucher, ni du moment ou du lieu de leur scolarisation. Ils ont peu à dire sur les visites chez le dentiste ou le médecin, lorsqu’il y en a. Siskind établit donc que, dans ce type de groupe, les parents ne sont que des intermédiaires12 entre ceux qui s’occupent véritablement des jeunes et leurs enfants.

Elle ajoute que ces enfants étaient séparés de leurs parents. On le comprendra, c’est l’un des aspects les plus troublants de la vie des enfants qui grandissent dans des sectes totalitaires. Parlant de sa mère, Daniel, qui a aujourd’hui une soixantaine d’années, s’est accroché à l’image qu’il avait d’elle avant le moment crucial de la séparation: Aujourd’hui, mon amour pour elle ne dépasse pas celui d’un petit garçon de sept ans.

Myriam Keyzer et William Smith m’ont beaucoup touchée à cet égard. Dans certains passages de leur livre, la souffrance est palpable. Myriam ne se remettra jamais de cette séparation d’avec ses parents, ses frères et ses sœurs. Déracinée de sa Belgique natale, elle atterrit à l’âge de deux ans au Canada dans cette communauté qui l’arrache à ses parents sur-le-champ.

Pour ma famille, qui suis-je? Une étrangère13! [...] Ma mère, je ne l’ai plus, et ce, depuis bien longtemps. Quand resurgit le douloureux parchemin de mon enfance, elle n’y est pas: je cherche éperdument, mais je ne l’aperçois nulle part. Où est-elle? Qui est-elle14? [...] J’ai mal à ma mère! Celle qui s’est faite absente depuis que j’ai deux ans15.

Quand elle compare ses nombreuses souffrances, celle d’avoir été séparée si jeune de ses parents et pendant très longtemps demeure probablement la plus douloureuse:

Personne ne saura jamais combien j’ai aimé ma famille. Même mes frères et sœurs ne le sauront jamais. Les avoir perdus est à ce jour la plus grande souffrance que j’aie endurée. De mes frères, je ne saurai plus rien, car à partir de ce moment, nous ne formions plus une famille. Dorénavant, si tout coïncidait, on se reverrait durant deux heures, trois fois par année et en alternance avec notre père et notre mère qu’il était défendu d’appeler papa et maman16.

Quant à William, il raconte lui aussi sa souffrance et la vulnérabilité dans laquelle il se trouvait du seul fait qu’il avait été séparé de sa famille. Dès le premier jour de son arrivée en très bas âge, on l’éloigne de ses parents ainsi que de ses frères et de ses sœurs:

Nous avons été enlevés à nos parents et confiés à des étrangers. Ce nouvel aménagement devait maintenant s’appeler: notre famille. Nos parents leur avaient officiellement confié nos soins, donnant à la secte le feu vert pour nous élever, nous éduquer et faire tout ce qu’ils décideraient de faire avec nous. Au fil des mois et des années, la douleur associée à la séparation d’avec nos parents et nos frères et sœurs augmentait. De toute évidence, nos parents commençaient à se sentir à l’aise dans leur nouveau style de vie, qui était devenu normal pour eux. Mais pour nous, les enfants, c’était devenu l’enfer sur terre. C’était ce que nous appelions la fin de notre propre existence17. [...] Mes parents avaient livré leurs enfants à des monstres dans une secte où les droits humains et la compassion n’existaient pas. Nous étions des enfants inoffensifs qui se sont vu refuser leurs droits fondamentaux à vivre et à grandir en famille18.

Malheureusement, Myriam et William ne sont pas les seuls à avoir vécu éloignés de leurs parents. Jordan Vilchez explique que, à Jonestown, on séparait les enfants de leur famille à leur arrivée19. Les recherches de Janja Lalich et de Karla McLaren vont dans le même sens. Ces dernières constatent que 80% des 65 individus qu’elles ont rencontrés vivaient avec des adultes autres que leurs parents durant leur enfance20. Dans certains cas, leurs informateurs affirment qu’ils ne savaient même pas où leurs parents vivaient.


[...] l’expérience la plus dévastatrice de mon enfance, et je dirais des autres enfants qui ont grandi avec moi, a été la séparation d’avec nos parents: un sentiment de perte et une profonde solitude21.

- DONNA COLLINS



Dans les cas plus extrêmes, les parents peuvent même aller jusqu’à répudier officiellement leurs enfants. Daniel demeure outré: Et pourtant, toi et maman vous nous avez reniés comme enfants. Nous avons vu les papiers de reniement signés de vos mains. [...] Mes sœurs, tes filles, en ont presque perdu connaissance.

Ray Connolly, ce père qui a eu vraisemblablement 17 enfants avec deux femmes, raconte dans son livre22 un événement qui lui est arrivé après avoir décidé de quitter le groupe dont il avait fait partie pendant une vingtaine d’années. Il relate que les dirigeants lui ont demandé de signer des documents officiels stipulant qu’il lègue tous ses droits parentaux à sa première femme. Choqué, monsieur Connolly refuse et cette dernière, également furieuse, décide elle aussi de quitter le mouvement et de partir avec lui.

S’ajoute à ces modèles familiaux celui des futurs parents où avoir un enfant devient une démarche réservée aux fidèles qui atteignent un certain niveau de spiritualité. L’acte de conception de l’enfant doit, par exemple, se dérouler dans des conditions déterminées. Il peut s’agir d’un rituel, d’un état d’âme ou d’une préparation particulière à l’union conjugale. Dans d’autres contextes, c’est le choix du conjoint qui est établi par la hiérarchie du groupe.

Forcément, adopter un nouveau modèle familial comporte des incidences sur les modes d’éducation des enfants. Siskind observe une constante: les méthodes éducatives au sein de ces groupes sont largement dictées par les normes communautaires.

Des normes abusives

Seuls dans l’univers sectaire, des enfants peuvent se trouver en danger. Face à leurs parents qui mettent en avant-plan leur propre cheminement spirituel, l’obéissance inconditionnelle aux règles de la communauté et les normes éducatives prescrites, les enfants qui sont en danger ou à risque de l’être se sentent abandonnés. Peu de gens savent qu’ils existent ou, du moins, ce qu’ils subissent. Et dévoiler leur situation à un adulte confident qui saurait quoi faire dans de telles circonstances relève tout simplement... du miracle!

Certains mouvements établissent des règles strictes et des normes contraignantes à propos de l’éducation des enfants, lesquelles encouragent parfois les mauvais traitements. La discipline peut en effet occuper une place importante, surtout en contexte totalitaire. Dans ce cas, la porte est grande ouverte à quiconque pourrait être violent à l’endroit de ces jeunes, surtout lorsqu’une idéologie vient soutenir la conduite des adultes. Les enfants qui sont séparés de leurs parents peuvent alors se retrouver dans un état d’extrême vulnérabilité.

Cet aspect n’est pas banal. Non seulement peut-on soupçonner l’impact, sur le plan affectif, d’une telle situation vécue durant l’enfance, mais le mineur victime de mauvais traitements commis par des membres, dont le chef, ne pourrait pas en informer ses parents afin qu’ils le protègent.


J’aimerais dire que j’ai grandi avec des mots comme amour inconditionnel, vraie famille, etc. Mais avec le temps, j’ai appris que ce n’était que des mots. Les mots, la théologie et les systèmes de croyances ne peuvent se substituer aux bras et à l’amour d’une mère, à un endroit sécuritaire et à des êtres chers. Peut-être qu’un jour, nous reconnaîtrons que l’amour n’exige rien. Il ne vous réclame pas votre maison, vos biens ni l’abandon de vos enfants pour ensuite vous anéantir. Le véritable amour ne vous séparera pas de votre famille, de vos proches et ne vous empêchera pas de faire votre vie dans le monde. S’il vous plaît, protégez les enfants, ils n’ont pas eu leur mot à dire dans tout cela, et pourtant ce sont eux qui en souffrent le plus23.

- DONNA COLLINS



La violence physique est souvent l’aboutissement d’une discipline rigide. On l’applique en battant les enfants, parfois très jeunes, en allant jusqu’à utiliser une règle ou un bâton. Au sein des groupes totalitaires, le chef est souvent une source de terreur et agit d’ordinaire sans contrôle sur ses états d’âme intempestifs. Il peut alors imposer des punitions d’une violence inouïe. Comment est-il possible d’associer l’amour tant prôné par les valeurs d’un groupe qui se dit religieux et ce type de comportements?

Les formes de mauvais traitements ou de négligence que l’on trouve dans les récits de ceux et de celles qui ont vécu leur enfance dans un contexte totalitaire sont variées. De l’absence de scolarisation adéquate à l’exploitation sexuelle, en passant par la violence physique justifiée par un discours religieux24, nous faisons face à des exigences démesurées et à des comportements inadéquats, voire inadmissibles. Pour suivre la Parole de Dieu, nous avons vécu des épreuves, des souffrances, des humiliations et des traumatismes, écrit Marc dans sa lettre destinée à toutes les mères de la communauté de son enfance, y compris bien sûr sa propre mère.

En ce qui a trait à l’instruction, plusieurs groupes restreignent leurs élèves aux matières religieusement acceptables par l’idéologie prônée par le groupe, que les enfants soient scolarisés à la maison, dans le réseau public, ou encore dans une école privée ou clandestine. Les écoles illégales au Québec sont celles qui ne se conforment pas aux normes ministérielles, que ce soit sur le plan du contenu de l’enseignement ou sur le droit d’enseigner.

Ces groupes suppriment de la liste des activités pédagogiques permises des matières comme la biologie, l’anatomie, l’histoire, l’astronomie, la musique, les arts, la littérature, la philosophie, les études religieuses, le théâtre, la danse, l’éducation à la sexualité, l’informatique, la géologie ou l’éducation physique. Dans certaines communautés fermées, comme les branches les plus conservatrices des amish ou des communautés juives ultraorthodoxes, il arrive que les enfants n’apprennent pas la langue vernaculaire. S’ils le font, ils ne sont pas encouragés à la pratiquer. La juriste Marci A. Hamilton, cofondatrice de CHILD USA avec Rita Swan, dresse un bien triste constat:

La journaliste qui s’est vu décerner un prix Pulitzer pour avoir découvert les risques pour les enfants dans les communautés ultra-orthodoxes, Hella Winston, a récemment publié son reportage en profondeur sur l’échec des ultra-orthodoxes à éduquer leurs enfants dans des matières séculières, y compris l’anglais. Elle raconte l’histoire de garçons qui ne peuvent pas parler anglais, faire de simples mathématiques, ou qui ne connaissent pas certaines notions historiques ou scientifiques parce qu’ils passent la grande majorité de leur journée d’école à étudier la Torah, ou des textes religieux, au lieu d’apprendre les bases des matières séculières25.

Et la liste des mauvais traitements n’est pas terminée. On peut malheureusement trouver ce que Bette L. Bottoms appelle de la maltraitance envers les enfants en contexte religieux26 au sein de sectes totalitaires:

•L’obéissance absolue sous peine de conséquences symboliques, par exemple aller en enfer, ou de punitions démesurées où l’enfant croit que la colère même de Dieu pourrait sévir est relatée dans plusieurs témoignages.

•Le mariage d’adolescentes avec des hommes d’âge mûr, qui permet la procréation de nombreux enfants, vise à assurer la pérennité de ces groupes.

•L’exploitation économique des jeunes qui sont mis au travail le plus tôt possible, et ce, durant de très longues heures et sans sommeil adéquat, se pratique encore comme si on vivait à Londres au 19e siècle.

•Les abus sexuels non déclarés aux autorités civiles par les membres de la hiérarchie gardent les enfants dans un contexte malsain.

•Le manque d’accès aux soins médicaux en cas de besoin, même dans les pays riches, conduit à des souffrances inhumaines et même à des décès d’enfants27.

•L’ostracisme à l’égard de ceux qui présentent un handicap, qu’il soit physique ou mental, frappe dans les milieux les plus radicaux en raison de la représentation négative qu’on peut avoir d’une telle déficience.

•La honte étouffe aussi les enfants qui doivent pratiquer le prosélytisme, spécialement à l’école ou en faisant du porte-à-porte, activité qualifiée par Mélanie de forme cruelle de torture psychologique.

•Finalement, les menaces, l’isolement et le contrôle excessif font partie de ce véritable drame vécu par ces enfants qui évoluent dans un cadre religieux totalitaire.

Ainsi, par loyauté envers le chef, par leurs croyances en l’idéologie du groupe et par leur affiliation de plus en plus intense à une secte totalitaire, le père et la mère forcent leurs enfants à baigner dans un environnement extrêmement dangereux pour eux.

Il va de soi que les formes de mauvais traitements et de négligence subies par des enfants ne sont pas exclusives aux sectes totalitaires. Malheureusement, les enfants élevés dans tous types de contextes religieux, dont les religions traditionnelles, peuvent également subir des abus de toutes sortes. De plus, comme nous le savons, dans tous les pays du monde et dans toutes les sociétés se trouvent des enfants victimes de mauvais traitements ou de certaines formes de négligence.

Il reste toutefois important de garder en tête, à ce stade-ci, que ce n’est pas parce qu’un nouveau mouvement religieux ou même une communauté fermée voit le jour que les enfants subiront nécessairement de mauvais traitements. Mais lorsque des abus sont commis, qu’ils le soient dans un contexte religieux ou non28, ils devraient normalement être rapportés aux autorités civiles afin que l’enfant soit protégé. En effet, dans les États de droit qui ont un dispositif de protection de l’enfance, les agences étatiques de protection ne peuvent généralement intervenir sans d’abord avoir reçu un signalement d’une situation probable de négligence ou de mauvais traitements.


Si vous soupçonnez qu’un enfant est maltraité, communiquez avec les services de protection de l’enfance dans votre région et appelez la police. C’est ce que nous faisons avec les sévices, les préjudices et la violence, que ce soit dans une organisation spirituelle ou chez un voisin29.

- JESSICA PRATEZINA



Selon Siskind30, le problème de la dénonciation ou du signalement se pose lorsqu’il s’agit de milieux totalitaires ou de communautés très fermées à la société. Comme c’est très difficile pour les citoyens et les intervenants de savoir de l’extérieur si les enfants sont en danger ou à risque de l’être, très peu de signalements sont faits aux autorités à leur sujet. Ce sont en général des gens ayant quitté la communauté qui les mettent au courant puisque, de l’intérieur, on n’est pas porté à rapporter de telles situations. Conséquemment, lorsque les autorités sont enfin mises au fait, il est bien souvent trop tard. L’enfant aura été maintenu dans cet univers trop longtemps et les conséquences seront, bien souvent, irréparables.


S’il y a une chose que je m’explique mal quand je repense à mon enfance, c’est pourquoi il a fallu 12 années avant qu’on me vienne en aide et qu’on me sorte du milieu toxique dans lequel je vivais. Je ne suis pas allée en garderie. Je n’ai pas fréquenté l’école. Ça m’a placée dans une situation d’isolement social important. [...] Un enfant qui ne fréquente pas l’école, qui est coupé de sa famille élargie, qui n’est pas autorisé à aller jouer avec des voisins est privé d’un important filet de sécurité.

- KETSIA




Gabrielle, une battante

Chaque personne est unique et vit les événements d’une façon qui lui est propre. Pour ma part, le fait d’avoir vécu dans une secte depuis ma naissance, et d’en être sortie à 32 ans, me donne la sensation d’avoir survécu à une guerre. Tout au long de ces années passées aux côtés de mes parents et en tant que membre de leur communauté sectaire, je me suis battue pour rester en vie. Toutefois, c’était pour une bonne cause. On me promettait une place au paradis. Si, par malheur, j’étais jugée inadéquate, l’enfer m’attendait.

À l’âge de cinq ans, la terreur d’être rejetée par Dieu et d’être damnée pour l’éternité était bien réelle, car mes parents me menaçaient de l’être. De plus, j’étais coupée de la société et ils me disaient que c’était pour mon bien. J’observais donc l’environnement dans lequel j’étais. Je notais l’importance de la docilité dont nous devions tous faire preuve – moi, mon grand frère et mes trois sœurs – envers cette religion pratiquée par mes parents.

Encore mineure, je constatais que lorsque nous n’obéissions pas suffisamment aux règles, nos parents nous infligeaient du mépris, de la violence et des humiliations. Par conséquent, je me suis dédiée entièrement aux décrets divins de cette religion. Cela a eu un effet nuisible sur mon développement et un impact direct sur mon épanouissement personnel. Dans la vingtaine, j’étais prête à mourir [par suicide] plutôt que de songer à douter des paroles des Maîtres. Je m’estimais chanceuse d’être choisie pour accomplir leurs volontés. Malheureusement, j’étais inapte à croire que cette doctrine était fausse et finalement, je n’ai jamais su, avant mon départ, que j’avais des droits dans cette société, droits clairement définis dans la Charte (québécoise) des droits et libertés de la personne.

Devant la mort qui m’attendait si je restais sur cette voie [par suicide] et devant ma fille de huit ans qui aimait la vie, je devais trouver la façon de nous libérer. Aujourd’hui, à 44 ans, je continue à essayer de reconnaître le vrai en moi. Seulement, ma vie et celle de ma fille ne sont plus menacées par la liberté d’être.



Une vision spiritualisée de l’enfant

Les enfants s’avèrent souvent d’une importance capitale pour les communautés sectaires, et même pour les groupes totalitaires. Selon les idéologies, ceux et celles qui y naissent ou qui y arrivent en très bas âge peuvent être vus comme «purs», «élus», «parfaits», car ils n’ont pas encore été «contaminés» ou «pervertis» par les gens de l’extérieur du groupe. On leur attribue d’ailleurs des qualités exceptionnelles: on croit qu’ils sont investis d’une nature divine et qu’ils ont la mission de venir en aide à l’humanité. Il est possible, dans ce contexte, que le parent impose à ces derniers un objectif inatteignable de perfection qui devient un véritable fardeau pour ces jeunes.

Les enfants des fondateurs vivent cette réalité d’une manière particulière. D’une part, leur statut leur accorde quelques privilèges mais, d’autre part, on est souvent plus exigeant envers eux.

Il arrive que ces enfants de leaders grandissent en croyant avoir une nature surhumaine ou être investis de dons particuliers, ou encore faire partie d’une lignée très spéciale. Stephan Jones, fils de Jim Jones, s’était fait dire assez jeune que lui et son père avaient des origines extraterrestres uniques31. La mère d’Erin Prophet considérait également sa fille comme une réincarnation de Gandhi et l’appelait à devenir la «messagère» qui deviendrait la prochaine dirigeante de la communauté. Donna Collins, fille des fondateurs d’une branche de l’Église de l’Unification, en Angleterre, est en fait la première «enfant bénie» de cette Église en Occident. À ce titre, dès l’âge de deux ans, on la forme et la prépare à sa mission: amener le monde à bien comprendre les objectifs du Messie sur terre32.


Je suis née yeong-won, ce qui signifie en coréen «éternité». J’ai été considérée comme la première enfant bénie dans le monde occidental, ce qui veut dire: «être né sans péché»33.

- DONNA COLLINS



En raison de leur statut, ces enfants subissent une forte pression sociale. Certains ont été conçus au cours de rituels bien préparés et la grossesse a été vécue par la mère dans un état spirituel particulier. On attend donc beaucoup de ces enfants, puisqu’ils ont été placés dans l’incubateur spirituel, loin des mauvaises influences. Ils représentent une génération nouvelle qui a le potentiel de transformer l’humanité. Ils sont donc appelés à accomplir de grandes choses dont la communauté entière espère la réalisation.

L’avis d’Erin Prophet

Durant les cinq dernières années, j’étais en formation pour lui [ma mère] succéder comme dirigeante. Mais quand j’y pense aujourd’hui, j’avais l’impression que c’était comme une peine de prison. Maintenir constamment un esprit concentré, et être prête à parler au nom de Dieu à toute heure de la journée. Renoncer à la relaxation même durant les temps libres. [...] Mais j’étais en admiration devant sa puissance spirituelle. Comment pourrais-je arriver à la remplacer?

On s’attendait par exemple à ce que la nouvelle génération née au sein de l’Église universelle et triomphante soit celle de l’Ère du Verseau, cette période considérée par les tenants du Nouvel Âge comme l’âge d’or de l’humanité. Erin Prophet me raconte lors de notre rencontre: Le groupe dans lequel j’étais provenait d’une orientation nouvel-âgiste. Il y avait donc une importance doctrinale placée sur les enfants dans la mesure où ils étaient des précurseurs d’un nouveau type de civilisation.

D’autres groupes ont tendance au contraire à démoniser l’enfant. Un enfant rebelle, perturbé, hyperactif ou souffrant d’un handicap pourrait être vu, par exemple, comme l’expression du châtiment divin ou d’un très mauvais karma.

Ces façons différentes d’appréhender spirituellement l’enfant génèrent des pratiques religieuses spécifiques. Le groupe qui attend un sauveur aura tendance à unir ou à marier des jeunes. En effet, ils ont la pureté que les gens qui sont nés à l’extérieur du mouvement sont plus susceptibles d’avoir flétrie. Des jeunes sont incités à utiliser leurs dons en vue du jour de la fin du monde. Ils sont préparés à subir la persécution religieuse, voire le martyre, en attendant la délivrance tant espérée. Conséquemment, des enfants baignent dans l’utopie, voire dans le délire religieux, dès leur plus jeune âge. Jordan Vilchez explique, dans ses lettres, que le discours qui prévalait à Jonestown lorsqu’elle y résidait en était un de menace extérieure. On préparait les membres à être prêts à mourir pour la cause.

On parlait souvent de torture. Jim [Jones] nous disait que les révolutionnaires sont souvent torturés. J’entends encore ses paroles, sa voix comme si c’était hier: «Ils viendront vous chercher. Vous ne pouvez pas vivre ces idéaux sans un jour être détruits. Ils vous tortureront, mais vous ne devrez pas parler. Ne donnez aucune information. Ce ne sera pas long, vous vous évanouirez de douleur et vous ne sentirez plus rien. Vous n’aurez pas parlé. Vous ne leur aurez rien donné34.»

Cet aspect est important puisque l’enfant risque de développer au fil du temps une image de lui-même qui ne correspond pas à son identité propre. De surcroît, les exigences du groupe pourraient le faire crouler dramatiquement.

Un engagement difficilement révocable

Comme ils ont vécu leur enfance protégés du monde, on s’attend à ce que ces jeunes «élus» s’engagent «librement» et de façon permanente au sein de leur communauté. Cela se fait généralement lors d’un rituel ou d’une cérémonie officielle. Dans les groupes d’inspiration chrétienne, on peut les inciter au baptême, au mariage ou à l’ordination, rites qui constituent un pas décisif comme membre à part entière de la communauté. Dans tous les cas, il serait très difficile, après cette étape, de se désengager. Il faudrait une autre étape formelle – l’excommunication – pour être considéré comme totalement banni de l’organisation. Dans les mouvements d’autres mouvances théologiques, cet engagement se manifeste de diverses manières, mais bien souvent cela se fait aussi lors d’un rituel ou d’une cérémonie importante.

Dave accepte officiellement et publiquement, à l’âge de 14 ans, de s’engager pour le reste de son existence comme membre permanent de la communauté en acceptant de se faire baptiser. Mose, Monique et Kevin aussi. Mais aucun d’entre eux ne le fait pour les bonnes raisons. Le cœur n’y est pas. La croyance n’y est pas non plus.

Mose J. Gingerich, après un retour dans sa fraternité amish, avoue avoir vécu en quelque sorte une double vie. Comme nous l’avons vu dans sa biographie, après une période pénible de quelques mois passée dans le monde extérieur, il y retourne. En se faisant baptiser, il s’engage alors formellement à mener la vie que tous, dans la colonie, ont toujours voulue pour lui.

Monique le fait pour plaire à ses parents. Quant au jeune Kevin, croulant sous la pression sociale du groupe, il se fait baptiser malgré la découverte de son homosexualité qui, il le sait très bien, ne sera jamais acceptée en raison des règles et des croyances du mouvement. Je m’étais fait baptiser à l’Église. Pourquoi? Car il le fallait. Je commençais à être vieux pour ne pas être baptisé, moi qui avais grandi dans la foi.

L’avis d’Erin Prophet

J’avais promis, à l’âge de 12 ans, juste après que ma mère s’était proclamée «Guru Ma», d’être son chela, mot qui signifie esclave, mais aussi disciple. L’élève devient un «esclave» de son maître qui, lui, en échange, endigue son karma et devient son guide spirituel35.

L’avenir de ces jeunes est ainsi déterminé selon l’idéologie et l’orientation du groupe, et non selon leur intérêt premier. Après le départ, on prend des années à se départir de sa culpabilité ou de ses remords de conscience vis-à-vis de ce dieu pour lequel on aurait donné sa vie. Cela a des répercussions importantes sur l’image de soi. Et cela prend un temps énorme pour donner un nouveau sens à sa vie et se doter d’une nouvelle identité.

Comme nous venons de le voir, l’enfant n’a de regard que sur ses parents. Le reste n’aura d’importance pour lui que dans la mesure où ces derniers lui donneront toute la place qu’il mérite. Le prochain chapitre laisse la parole à ces jeunes afin qu’ils s’adressent eux-mêmes à leurs parents.


L’engagement regretté de Dave

J’aurais aimé qu’on me laisse décider si c’était la vie que JE voulais pour moi. Dans cette secte, on ne baptise pas les bébés à la naissance. Ils se plaisent à se vanter que, pour eux, ce sont les gens, individuellement, qui décident pour eux-mêmes. La plupart se font baptiser vers 12, 13 ou 14 ans. De mon côté, j’avais 14 ans. Je n’oublierai jamais cette date. Ce fut la plus grosse erreur de ma vie. Je me suis fait baptiser pour mon père, et non pour moi.




CHAPITRE 5

LETTRE OUVERTE À SES PARENTS

Au-delà du «bien faire» et du «mal faire» existe un espace. C’est là que je veux te rencontrer.
DJALÂL AD-DÎN RÛMÎ

Est-ce à dire que les jeunes en veulent à leurs parents pour avoir amorcé un cheminement spirituel? Pour s’être convertis? Être devenus croyants? S’être mis à prier? À méditer? S’être engagés en mission?

J’ai beau lire et relire les lettres que j’ai reçues, les passages que j’ai soulignés dans les ouvrages que j’ai consultés; j’ai beau réécouter les entrevues que j’ai réalisées, visionner de nouveau des enregistrements vidéo, on parle de tout. Mais pas de ça.

Non, ils n’en veulent pas à leurs parents d’avoir suivi leur conscience, d’avoir été honnêtes avec eux-mêmes dans leur cheminement. Non, ils ne les blâment pas pour avoir eu les craintes et les questionnements qu’apportait le contexte social de leur époque. Pour avoir essayé de trouver des réponses. Pour avoir tenté de donner un sens à leur vie. Pour avoir apprécié le sentiment d’appartenance qui émergeait de leur affiliation communautaire. Pour avoir essayé de trouver la paix intérieure.

En réalité, ils n’ont qu’un mot à dire à leurs parents: ce dieu, ces maîtres, ces êtres spirituels en qui leurs parents ont mis leur confiance, tous ces leaders ou ces normes communautaires ont pris en quelque sorte la place de leur jugement parental.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

J’ai compris pourquoi ma mère est dans son groupe. C’est une route de vie. Chacun a la sienne; puis tu sais, elle a eu ses propres blessures, elle aussi a sa propre route. Et ça a fait en sorte que ce sont ces gens-là qui l’ont recueillie, et ça lui a donné une confiance, une force, une vie.

Je veux être un enfant

Pour ces jeunes, s’affilier à un groupe religieux ou idéologique ne devrait pas être incompatible avec le fait d’être parent. Pour une raison ou pour une autre, les communautés sectaires et les sectes totalitaires ont cette tendance de vouloir rompre le lien parent-enfant. Comme on l’a vu plus tôt, dans certains groupes, on brise les familles en séparant les enfants des parents. Dans d’autres, les parents doivent cesser tout contact avec leur adolescent ou leur jeune adulte qui n’adhère plus aux préceptes du mouvement. D’une façon ou d’une autre, la dynamique familiale est mise en péril par la volonté sectaire. La peur de déplaire à leur dieu et la peur des conséquences qui pourraient s’ensuivre aveuglent complètement le jugement parental, nous dit Normand.

Les enfants réclament donc cet amour inconditionnel que leurs parents semblent avoir pour la communauté, le leader, les autres membres du groupe, et bien entendu pour l’Être suprême. Et c’est pour cette raison qu’ils considèrent avoir été oubliés.

Des enfants oubliés, ce sont des enfants qui n’ont pas d’enfance. Ce sont des enfants qui ont dû se soumettre à cette loyauté que les parents manifestaient au quotidien pour la mission du groupe, au point de s’y noyer eux-mêmes. J’ai survécu à cette enfance, rapporte Dave, alors que plusieurs affirment avoir eu à se comporter très jeunes comme des adultes. Travailler comme un adulte, penser comme un adulte, agir comme un adulte. Stephan Jones parle de cette capacité d’endurer qu’il a développée durant... son enfance1.


On ne peut pas juste enlever l’enfance et l’occuper à étudier la Bible, et se préparer à des réunions et tenter de convertir les gens qui nous entourent. Des sujets comme la vie après la mort, l’enfer, la vie éternelle, la crainte de Dieu et l’Apocalypse ne devraient pas être discutés durant l’enfance.

- JEAN-MICHEL



Avec un grand sourire, Jean-Michel m’annonce durant notre entretien que sa conjointe est enceinte. Mais une chose le préoccupe: L’enfance, je ne la comprends pas en ce moment. Comme il n’a jamais pu en jouir lui-même, son idée de l’enfance est nébuleuse. Il fait tout de même confiance en la vie et en son instinct paternel pour accueillir son nouveau-né.


J’aurais aimé..., de Dave

J’aurais tellement aimé qu’on me laisse être un enfant normal comme tous ceux qui m’entouraient à l’école. Demander à un enfant de ne pas côtoyer, d’autres jeunes qui ont des opinions contraires est tout à fait ridicule. Ce fut tellement difficile de toujours être à part des autres. Subir une pression continuelle à l’école: quelle torture pour moi!

J’aurais aimé ne pas vivre avec l’image et la pensée que tous ceux qui m’entourent qui ne sont pas du groupe religieux seront bientôt détruits. Être élevé avec le principe que les différences d’idées, de religion, de croyances méritent la «destruction éternelle» m’est tout à fait incompréhensible.

J’aurais aimé qu’on me donne du temps pour être un enfant.



Orphelin de parents... en vie

C’est Dave qui m’a donné l’idée de ce sous-titre. À bien y penser, c’est vrai que ces jeunes vivent comme des orphelins, à la différence que leurs parents sont... en vie! Tout comme si ces derniers étaient décédés, ils doivent faire un deuil. Tout comme les orphelins, ils ressentent cruellement leur absence. Lors des naissances, des décès, lors d’événements importants comme des fêtes, lorsqu’on est dans le besoin et lorsqu’on veut juste être ensemble, les parents ne sont tout simplement plus là. Monique, même plusieurs années après son départ, aimerait les voir près d’elle, surtout lors des occasions spéciales:

Mes chers parents, je vous écris aujourd’hui, le lendemain de la fête de mes 40 ans. Eh oui, j’ai célébré, entourée de personnes qui me sont chères; il ne manquait que vous. Vous auriez tellement aimé être là, et moi donc!

C’est le cas de ceux et de celles qui ont décidé de quitter leur communauté sectaire. La plupart d’entre eux doivent s’abstenir de communiquer avec les gens de l’intérieur du groupe, qu’il s’agisse d’amis de longue date, de membres de la famille élargie ou de leurs parents. Plus de la moitié des 65 personnes qui ont été interviewées par les chercheuses Janja Lalich et Karla McLaren étaient dans cette situation. En raison des normes du mouvement, ces personnes ne pouvaient plus avoir de contacts avec les membres de leur famille après l’avoir quitté2. Dave nous le rappelle: Même tes propres parents, ceux qui t’ont engendré, ceux qui t’ont élevé, ceux-là mêmes qui t’ont aimé, se doivent de couper tout contact avec toi. Pour eux, c’est la preuve ultime d’amour et de discipline.

Et cette blessure, cette rupture, semble irréparable. L’esprit sectaire souffle sur les tisons de la filiation naturelle pour réduire au minimum ce qui en reste. La liberté qui viendrait protéger la famille de cet esprit destructeur n’a aucune place dans l’équation. Des jeunes ne peuvent pas choisir librement leur avenir, leurs convictions religieuses ou leur mode de vie sans en payer le prix: rompre le lien avec leurs parents. À part quelques parents rebelles aux règles sectaires, la plupart préservent leur fidélité à leur groupe plutôt que de protéger leurs liens avec leurs enfants. Les perdre, c’était le prix de l’honnêteté. Un cœur déchiqueté pour une conscience tranquille3.

Quand Jean-Michel, 15 ans, s’interroge et commence sérieusement à vouloir quitter le groupe religieux de ses parents, son père lui dit en termes très clairs: J’avais trois enfants, il m’en reste juste deux. Là, tu es mort pour moi.


Mon frère âgé de 19 ans était devenu apostat. Je ne le reverrais plus jamais. Je ne lui parlerais plus. Il ne m’avait pas dit au revoir. Pourquoi était-il parti? Où était-il allé? Quelle serait notre famille sans lui4? [...] C’était un Esaü, notre ennemi, voué à la destruction éternelle. Je me sentais tellement désolée pour lui, et si reconnaissante d’avoir été épargnée5.

- MEGAN PHELPS-ROPER



Dans le cas de jeunes qui, pour toutes sortes de raisons, ont été exclus, excommuniés ou rejetés formellement de leur communauté, la blessure est encore plus profonde. Cette exigence extrême où la personne bannie ne peut plus entrer en contact avec ses parents, les membres de sa famille ainsi que les amis qu’elle connaît au sein de la communauté est irrévocable. Et cette décision est maintenue tant que le fautif ou la fautive est en vie.


Lettre de Daniel à son père

Cher papa!

Papa, je t’ai vu beaucoup souffrir, toi. Ta foi était humaine et remplie, de pardon. Ta sincérité t’a attiré critiques et punitions. Ton amour pour nous, lorsque nous sommes tous partis du groupe, t’a valu d’être méprisé et traité comme un traître et un apostat après que, de ton propre chef, tu es venu nous visiter en cachette. J’ai appris qu’on t’avait imposé, pour le restant de tes jours, la corvée des ordures pour être venu nous voir et nous avoir écoutés et crus.

En passant, prendre une bière avec son père, c’est un grand plaisir de la vie. Boire un café aussi et manger des toasts le matin avec l’odeur du pain caramélisé, avec une couche épaisse de beurre de peanuts et de Map-O-Spread! Hum, ça fait chaud au cœur! Merci de nous avoir permis de vivre ça à Orléans. Tu ne voyais pas le mal partout, toi! Tu as su faire la différence entre la contention perpétuelle de l’exigence du respect que réclament les assassins de l’âme et l’ouverture du cœur nécessaire à l’équilibre mental. Tu voyais clair sans savoir le dire... Nous, nous avons trouvé les mots pour t’exprimer un peu de reconnaissance pour ces bons moments.



Préservons le lien

Mes parents... je les aime d’amour! Voilà comment débute mon entrevue avec Pénélope Herbert. Avant même de continuer à me parler, elle veut s’assurer que j’accepte de transmettre à ses parents un message de compassion et d’amour. Celle qui a quitté l’organisation des Témoins de Jéhovah depuis plus de 20 ans cherche un moyen de les joindre. Elle voudrait que ce livre lui serve de canal de communication pour les toucher. Jamais elle ne voudrait que quiconque pense qu’ils ont été de mauvais parents. Ce sont de bonnes personnes au grand cœur qui ont eu besoin d’encadrement et qui, pour diverses raisons, ont eu peur de mourir, dit-elle. Ils ont trouvé leurs réponses au sein de l’organisation. Jean Sébastien Lozeau m’explique, lors de notre rencontre, qu’il a finalement fait la paix avec sa mère: Je l’aime, ma mère!

Lorsque j’épluche les lettres qui m’ont été envoyées pour ce projet de publication, quelque chose me frappe. Avant de jeter le blâme sur leurs parents, avant de les injurier ou de verser sur eux leur colère, les auteurs de ces lettres veulent parler... d’amour. De l’amour du survivant, de l’amour du résilient, de l’amour de l’écorché, de l’incompris, de l’amour de l’enfant seul peut-être, mais ils tiennent à parler... d’amour.

De fait, Pénélope n’est pas la seule à vouloir transmettre un message d’amour à ses parents. Dave veut s’assurer que je ne passe pas sous silence cette partie de son témoignage en plaçant bien en évidence, dès le début de sa lettre, son message: Premièrement, je tiens à préciser que je sais que mes parents m’ont aimé et qu’ils m’aiment encore. Pourtant, ce père de deux enfants dit également à son père : Ton orgueil et ton amour-propre m’ont presque tué, moi, ton propre fils. C’est que Dave vit un drame. Il considère n’avoir jamais cru en la théologie du groupe même si son père était celui qui avait comme fonction de l’enseigner à toute la communauté. Comme une brebis galeuse, il s’est senti rejeté par les membres de sa famille – qui, rappelons-le, faisaient presque tous partie de la hiérarchie du mouvement – le jour où il a mis au grand jour son conflit intérieur et qu’il a décidé de partir.

Je lis ensuite la lettre de Mélanie et je la trouve étonnante: Papa, je t’aime. Je t’aime pour tout ce que tu es et tout ce que tu aurais pu être. Je devine alors qu’il aurait pu être un confident, une épaule sur qui s’appuyer, un soutien lorsqu’elle entreprendrait ses études, ou encore un grand-père extraordinaire pour ses enfants. Et quand je visionne le documentaire Cultes religieux: des enfants oubliés, je suis encore touchée au cœur.

— Qu’aurais-tu à dire à ta mère aujourd’hui?

Les yeux pleins d’eau, Myriam Keyzer n’a qu’une seule réponse:

— Je t’aime.

Et elle ajoute, d’une voix tremblante:

— J’aurais aimé qu’elle ressente que je l’aimais.

Ketsia, elle, exprime cette pensée en s’adressant à son père: Si je n’ai jamais cessé de t’aimer, c’est parce que je crois profondément que tu m’aimes aussi et que ce que tu as fait, tu l’as fait en croyant que c’était ce qui était le mieux pour ta famille.

On semble d’accord. Sauf quelques exceptions, la plupart des personnes rencontrées témoignent qu’elles n’ont pas eu de mauvais parents. Des parents dont le jugement a été brouillé par des convictions, oui. Des parents qui ont adhéré à une communauté aux croyances toxiques, oui. Des parents qui ont été biaisés dans leur évaluation parentale au sujet de leurs enfants, oui. Mais la plupart du temps, on considère que ces parents ont agi de la sorte car ils croyaient fermement que c’était ce qui était le mieux pour leur famille.


Un des motifs qui ont poussé mes parents à l’extrême était leur désir de nous sauver d’un monde maudit et de nous trouver un refuge sécuritaire6.

- WILLIAM SMITH



Comme le dit si fermement Dave, aucun doute que les parents aiment leurs enfants. Malheureusement, leurs enseignements brouillent leurs capacités logiques. C’est que le groupe sectaire dicte les comportements parentaux et définit ce qui constitue, dorénavant, ce qui est bon pour les enfants. J’ai du mal à blâmer ma famille. Je ne pense pas que ce sont de mauvaises personnes. Je pense que ce sont de bonnes personnes qui ont été piégées par de mauvaises idées7.

L’avis de Rita Swan

Les parents aiment leurs enfants. Dans la plupart des groupes religieux, ils aiment leurs enfants. Ils pensent probablement qu’ils font ce qu’il y a de mieux pour eux. C’est ce qu’ils pensent.

Quel est donc le sens de ce message que ces jeunes essaient de faire passer? La première chose sur laquelle on peut peut-être s’attarder, c’est que la relation avec leurs parents est grandement affectée par l’adhésion à une communauté sectaire. Dans une secte totalitaire, elle risque même d’être détruite. Ce cri du cœur qui retentit dans chaque parole, chaque mot et chacune des lettres que j’ai reçues ne vient confirmer qu’une seule et même chose: on veut préserver le lien filial. La tristesse qui se dégage des témoignages exprime toujours la même plainte: Où es-tu? Pourquoi es-tu absent? Qu’ai-je fait pour mériter un tel sort?


Ils vont toujours me manquer. Il n’y a jamais personne qui va remplacer un père, une mère, une sœur8.

- JASMINE AMY BOUCHER



On crie fort. On aimerait pouvoir rétablir la relation, réparer l’irréparable. On veut rester en contact coûte que coûte avec ses parents. On réclame sa place d’enfant et on ne lâche pas prise.

L’avis d’Erin Prophet

Ma défection a été une catastrophe pour Maman, qui m’a dit qu’elle ne croyait pas que je reviendrais. Dans les semaines qui ont précédé mon départ, elle a organisé deux réunions d’adieu contradictoires. Au cours de la première, elle a affirmé que j’avais été une fille douce, aimante et sacrifiée, tout ce qu’une mère pouvait demander. J’étais soulagée qu’elle le prenne si bien. Une semaine plus tard, j’ai découvert que j’avais tort quand elle m’a convoquée à la caravane Blue Rose. Avec un air renfermé et vaincu, elle s’est assise dans la pénombre, sous un lampadaire jetant la seule source de lumière du petit salon. Elle m’a dit qu’elle avait découvert quelque chose de nouveau sur moi: je l’avais tuée il y a des siècles quand elle était la reine égyptienne Néfertiti et que mon père était Akhenaton. «Tu es responsable de nos morts et tu en portes un lourd karma.» [...] Si elle avait dit quelque chose comme cela quelques années plus tôt, j’aurais pu y croire et être accablée de remords. Mais ses paroles ne me retenaient plus. J’avais appris à lire le sous-texte derrière elles et compris que ce qu’elle voulait vraiment dire, c’est qu’elle était blessée par mon abandon9. [...] Saurait-elle comment avoir une relation avec sa fille qui ne s’inclinerait pas comme son chela? Je me suis fait une promesse: pour son propre bien, je n’allais pas la laisser me repousser, quoi qu’elle ait fait ou dit10.

Erin Prophet est demeurée présente auprès de sa mère jusqu’à son décès. Un autre exemple nous provient de Mose J. Gingerich, qui, après quelques mois de tentative à l’extérieur de sa communauté amish à l’âge de 16 ans, revient vivre à la colonie. C’est que ses amis d’enfance et sa famille de 12 frères et sœurs lui manquaient tellement qu’il a fallu qu’il revienne sur sa décision de partir. Quant à Laura, elle exprime cette idée dans la lettre reproduite ci-dessous. Après avoir été bannie de sa communauté pour avoir été amoureuse d’un garçon à l’âge de 16 ans, elle est reconnaissante envers ses parents pour avoir gardé contact avec elle malgré tout. De même, Kevin remercie ses parents pour avoir dérogé à la route sectaire et choisi d’avoir maintenu le lien. Après avoir entrepris des pseudothérapies pour transformer son homosexualité, il décide de quitter le mouvement et d’être enfin fidèle à lui-même.


La reconnaissance de Laura

Chers parents,

Merci de ne pas m’avoir abandonnée. Merci d’avoir gardé contact avec moi après mon expulsion; cela semble la moindre des choses pour quiconque ne connaît pas ma communauté, mais je sais à quel point il est rare que des parents restent en contact avec leur enfant excommunié. Merci, après toutes ces années, d’avoir pris le temps de m’écouter enfin. Vous avez vu le courage et la force qu’il m’a fallu pour tout reconstruire après mon excommunication.




L’appréciation de Kevin

Cher papa, chère maman,

Il y a à peine trois ans, j’ai fait le choix de m’accepter comme j’étais une fois pour toutes, sans égard à votre jugement. Votre amour était grand – je n’en ai jamais douté –, vous n’avez pas eu d’autres choix que d’étirer votre élastique et d’arrêter de vouloir me changer. Vous aviez à choisir entre moi et votre foi. Je suis fier de vous, je ressens maintenant une certaine acceptation.



Pour nourrir cet attachement viscéral que tous les enfants du monde éprouvent envers leurs parents, on prend ici les moyens qu’on a. L’écriture, une photo ou un souvenir viennent aider à préserver sa relation avec ses parents absents. Étrangement, la colère, le ressentiment, la rage maintiennent aussi le lien avec ses parents manquants. C’est difficile. C’est pénible. Mais c’est plus facile que d’en faire son deuil, nous enseigne Megan Phelps-Roper, dans son livre Unfollow – A Memoir of Loving and Leaving Extremism.

Il est toutefois lourd d’entretenir une telle relation. Lorsque son poids dépasse le seuil du supportable, on doit lâcher prise car le risque de toucher les bas-fonds qui pourraient conduire au suicide est bien réel. Peu à peu, on choisira la route de la compréhension, favorisant ainsi l’apaisement nécessaire pour poursuivre son chemin.

De la colère à l’apaisement

Stephan Jones avait toutes les raisons d’être aigri. Sa colère envers Jim, son père, l’a habité pendant plusieurs années. Mais c’était peine perdue. C’est lui qui en payait le prix en sombrant dans la drogue et l’autodestruction11.

Je regardais sa main [celle de mon père], identique à la mienne, mais douce et sans aucune marque. Je détestais chaque partie de lui, chacun de ses mouvements. J’en avais marre de sa fraude. [...] Je voulais le tuer. Je lui ai jeté un regard qui aurait été très clair pour n’importe quel homme rationnel12.

Dave, lui, demeure amer. Celui qui a brisé à jamais la réputation de sa famille a payé cher pour sa liberté et son bonheur. Après avoir traversé la frontière qui le séparait du monde, la vie restait pénible pour lui. Il n’y arrivait tout simplement pas. Cette séparation permanente d’avec sa famille laisse alors une empreinte qui ne guérit pas. Lorsque, en sombrant, il essaie de renouer avec ses parents, on lui signifie clairement qu’il est vraiment mort pour eux. Sa colère reste vive comme sa plaie:

Plus que tout, je dirais à mes parents que LEUR décision d’appartenir à une secte a POURRI ma vie à jamais! Je leur dirais que j’espère qu’il y aura un jour avant leur mort où ils réaliseront les conséquences et l’ampleur de leur choix! Si jamais ce jour arrive, je veux qu’ils sachent que dans mon cœur, ils sont malheureusement déjà morts.

Son ressentiment demeure vif. Sa vengeance est palpable. Dave nous fait voir que d’être mort pour ses parents est quelque chose d’impensable, voire d’insupportable, surtout lorsqu’on est encore en vie. Cette situation attise la colère plus que toute autre. Le lien filial est attaqué de toute part et l’enfant, l’adolescent ou le jeune adulte survit difficilement.

La colère profonde cherche la vengeance. Mais lorsqu’elle frôle la haine, est-il possible de s’en sortir? Il n’est pas sain de demeurer dans un tel état colérique. Une thérapie adéquate peut amener un individu à s’ouvrir à la compréhension afin d’apaiser cet état morbide.

On pourrait croire que plus les gens ont été victimes de sévices, plus ils ont vécu des traumatismes importants, moins ils aiment leurs parents et plus ils les condamnent. Aussi étrange que cela puisse paraître, il semble ici que ce ne soit pas le cas. Ceux et celles qui ont été les enfants de chefs narcissiques, souffrant de paranoïa maladive, colériques, violents, agresseurs, négligents, extrêmes ou qui ont exercé un leadership toxique sont ceux chez qui j’ai trouvé le plus de compréhension de leurs parents, voire de compassion. Mais cela exige un long cheminement. Oui, c’est long... mais c’est possible.


J’ai entretenu, j’ai chéri ma haine pour mon père et cela m’a habité pendant de nombreuses années. [...] Mais finalement, ça n’a pas fonctionné. Dieu merci! Parce que m’accrocher à cette haine pour mon père était le principal mécanisme qui m’empêchait de m’occuper de moi-même, de ma propre guérison, et de me responsabiliser13.

- STEPHAN JONES



Ce cheminement ne peut se faire sans l’acceptation des agissements des parents à leur égard. L’extrémisme peut s’expliquer, mais comment faire la paix avec l’indicible, l’inexplicable ou l’inacceptable, surtout lorsqu’il a laissé sa trace jusqu’au tréfonds de l’âme?


Comment est-il possible?, de Hervé

Papa, comment, toi, un homme droit, intelligent, instruit, conséquent, responsable, doué de sens critique et de bon raisonnement, as-tu pu te laisser berner par des marchands d’onguent magique, des charlatans, des escrocs, des pervers et leur faire confiance au point de leur confier aveuglément tes enfants?



En tentant de comprendre qui sont leurs parents, certains réussissent à les accepter tels qu’ils sont. Ce n’est pas facile de se mettre dans la peau de quelqu’un d’autre. Dans les mêmes circonstances, aurait-on fait mieux? Quarante-cinq ans de cheminement hors de la secte m’ont fait réaliser bien des choses, nous dit Hervé. Sans tenter de justifier leurs actions, comprendre ce qu’ils ont été a grandement favorisé la guérison de ces personnes. Stephan Jones saisit bien que les gens s’égarent, se laissent emporter14 en parlant de son père, cet homme qui a causé une des plus importantes tragédies aux États-Unis. Il était nécessaire, ajoute-t-il, pour ma propre guérison, que je trouve une acceptation et une compréhension de qui il était15. Hervé exprime à son tour sa propre compréhension des motivations de son père: Il est certain que le discours de ces «prophètes» t’interpellait et se réconciliait avec tes idéaux, tes craintes, tes espoirs. [...] Suivre ta conscience était plus important que tout.

L’avis de Jordan Vilchez

Lorsque vous vivez des choses vraiment terribles, affreuses, difficiles, vous avez deux options. Vous pouvez osciller entre les deux, mais en fin de compte, vous allez dans l’une ou l’autre des deux directions. Soit que vous endurez et que vous en êtes déprimé, soit que vous cherchez ce que cette expérience vous a apporté. [...] Élargir sa perspective permet beaucoup plus de compréhension.


Entre hommes, de Daniel

Cher Papa,

Soixante-quatre ans plus tard, en tant que père moi-même, je prends, la plume pour la première fois pour tout simplement me poser des questions et réfléchir tout haut, entre hommes comme on dit, à tout ce parcours dans ce groupe étrange où nous avons atterri. Je veux te parler du point de vue de l’homme que je suis devenu aujourd’hui.

Après mon départ, j’ai dû faire face à une prise de conscience et à un long cheminement rempli de questions dont je n’aurai jamais tes réponses puisque tu nous as quittés sans qu’on ait pu se parler de tout ça, tout simplement comme deux individus. Je ne dis pas comme un fils avec son père, car je n’arrive pas à donner forme dans mon esprit à une telle relation. Je me suis trop débattu tout seul après mon départ avec ce que j’étais devenu pour finalement en arriver à faire la paix avec tout ça. Aujourd’hui, je vais bien. Mon incertitude face à tes choix et à tes positions que je respecte y est pour quelque chose, car je peux maintenant t’écrire sans colère et même avec détachement. J’ai accepté que l’incompréhensible... c’est juste ça...

Je comprends tout ça aussi et je ne vous juge pas. Un enfant aime sans condition. Face à toi et à maman, c’est mon cas. Un enfant ne met pas en doute l’amour de ses parents. Fondamentalement, un enfant fait confiance, et sa famille représente son refuge et sa protection naturelle. Je ne me suis jamais empêché de vivre ma colère, mais je n’ai jamais laissé place dans mon âme à la haine. Et aujourd’hui, je n’ai plus de colère. Il ne reste que l’amour et la paix devant tout ce drame et ces morceaux qui en restent.



De la compréhension à la compassion

Vous serez peut-être choqué par la lecture de certains passages de cette section. Vous vous direz peut-être que c’est un déni de réalité que ces gens expriment plutôt qu’une attitude comprehensive envers leurs parents. Je vous répondrai que même si c’était le cas, cette volonté de demeurer en harmonie avec ceux qui les ont mis au monde se veut une réaction contre la division et la rupture, discours central de leur enfance.

La compréhension de l’inacceptable, selon Jordan Vilchez, mène immanquablement à la réelle compassion, même pour des parents qui ont commis l’impensable. Cette grande amie de l’âme apporte avec elle la paix, le retour à la vie. Elle rend souvent hommage au pardon qui, la plupart du temps, brise les chaînes malsaines entre deux personnes blessées.


Je peux dire, papa, que je te pardonne. Mais le souvenir de tes mauvais choix me hantera jusque sur mon lit de mort. Pour moi, la seule chose à faire est de faire ce que je dois faire: aller de l’avant et ne pas laisser ce passé indésirable ruiner le reste de mon existence16.

- WILLIAM SMITH



Dans Angels17, Stephan Jones raconte l’histoire d’une rencontre bouleversante qu’il a faite avec une personne itinérante. Il a vraiment vécu une compassion profonde pour cet homme lorsqu’il s’est mis à le regarder comme son égal, tout simplement comme un autre être humain. Après en être arrivé à dépasser la colère qui a monté en lui durant plusieurs années, Stephan réalise, tel un choc, qu’il n’aurait jamais vécu cette empathie pour cet homme s’il n’avait pas grandi auprès de son père. Il prend en effet conscience que c’est en raison des valeurs d’égalité que ce dernier lui a transmises depuis son jeune âge qu’il a pu vivre cette connexion profonde avec cet homme.

Ce moment décisif a fait basculer Stephan dans une route de compassion envers son père, et c’est à partir de là qu’il commence à voir du bon dans ce qui lui a été transmis. C’est là qu’il se met à reconnaître peu à peu que ce dernier n’a pas été seulement le Jim Jones narcissique et criminel qu’on connaît. Lui qui avait jusque-là détesté profondément son père, voilà maintenant qu’il commence à s’ouvrir aux bonnes choses que ce dernier lui a également léguées.

En s’ouvrant à comprendre cet homme, Stephan développe de plus en plus une compassion envers lui. Devant la maison où il est né, il s’attarde et se rappelle que son grand-père avait été physiquement et psychologiquement dévasté par sa participation à la Première Guerre mondiale. Stephan voit en quelque sorte que ce trauma a possiblement été transmis à son père. Et c’est cet amour et cette compassion, qui ont remplacé la colère, qui l’auraient protégé, selon lui, et qui l’auraient empêché de devenir à son tour un homme destructeur comme son père:

[...] lorsque j’ai renoncé à être la victime de mon père – et à toute la haine et au blâme – et que je l’ai vraiment compris, j’ai été libéré de lui. Je suis ainsi devenu beaucoup plus efficace pour tenir tête aux gens comme lui, ainsi qu’aux institutions et aux organisations comme celle qu’il a créée et détruite. J’étais libre. Je pouvais m’occuper de moi, apprendre de tout ce qui s’était passé dans ma vie, être conscient, m’en remettre à mon Créateur et transformer ces fragilités qui me rendaient vulnérable aux hommes comme mon père et qui auraient même pu me conduire à en devenir un18.

L’avis de Jordan Vitchez

Le deuxième cadeau que m’a procuré cette expérience est celui de la compassion – l’analgésique ultime: que vous soyez heureux ou triste, vous pouvez toujours être satisfait. Ressentir de la compassion me permet de faire face aux conflits et aux problèmes difficiles, car je peux ainsi laisser tomber la culpabilité, le blâme, la honte et la colère, tous des accrocs sérieux qui nous empêchent de continuer à développer notre potentiel. Je ne sais pas vraiment comment cela s’est passé, mais l’expérience d’être à Peoples Temple et la perte de mes sœurs Diane et Cynthia, de mes neveux Dov et Jamal, et de centaines d’autres dont j’étais proche, m’a donné de la compassion envers moi-même et d’autres, y compris ceux que je n’aime pas particulièrement ou avec lesquels je ne suis pas d’accord. Pourquoi? Parce que nous sommes tous semblables, chacun de nous reflétant une dimension particulière ou un angle différent de l’endroit où nous nous situons sur notre parcours19.

J’ai développé une compassion pour l’humanité et une force morale, force issue des défis associés à mes huit années d’intense engagement dans le groupe. D’autres grâces résultant de la mort tragique de tant de gens sont inexplicables avec des mots, mais m’ont fait entrer dans une profonde communion à l’intérieur d’un univers ineffable.

Le don du pardon devait naturellement suivre son cours. Ce qui m’a aidée à pardonner, c’est une perspective qui considère l’humanité comme suivant un itinéraire commun. La qualité du voyage repose grandement sur ma capacité à voir tous les hommes du point de vue de l’espèce humaine. S’isoler uniquement dans sa propre histoire étouffe la vraie croissance et l’expérience de communion à laquelle nous aspirons tous profondément. En tant qu’espèce, nous tombons tous quelque part entre le bénin et le dangereux. En ce sens, nous pouvons dire que nous sommes aussi bons que les meilleurs et aussi mauvais que les pires d’entre nous. Cette façon de percevoir l’humanité réduit l’intensité des sentiments de jugement, de blâme, de honte et de ressentiment.

Maman ne saura jamais à quel point elle nous a fait mal et scié les jambes, mais ça ne vaut même pas la peine de le lui dire. Elle était là-haut parmi les bien vus. Et nous, à distance et maintenant plus vieux, nous ne lui en voulons même pas. C’est ce que formule Daniel dans sa lettre qui manifeste un lâcher-prise de cette colère et de ce ressentiment qui l’ont maintenu dans sa relation avec sa mère durant plusieurs années.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Si je suis le Jean Sébastien que je suis aujourd’hui, c’est beaucoup grâce à ces troubles-là que j’ai vécus qui m’ont donné une force, qui ont forgé mon caractère. Oui, ça m’a donné plein d’autres choses. De chaque chose émerge du bon. C’est pour ça que je suis capable de pardonner de plus en plus à ma mère, vraiment, puis d’établir une relation avec elle.

Quelques-uns de ces enfants devenus adultes aimeraient bien aller plus loin en accordant le pardon à leurs parents. Mais en même temps, on désire ardemment voir apparaître un signe d’une quelconque repentance. Je trouve touchant et pertinent ce passage de la lettre de Ketsia qui s’adresse à son père:

Et puis, même une fois le mal fait, que tu le reconnaisses m’aurait fait tellement de bien. Pas besoin de sombrer dans la culpabilité, car le passé est passé et culpabiliser n’y change rien. Simplement reconnaître aurait pu faire une grande différence pour moi. Maintenant, je sais qu’il est trop tard, que ça n’arrivera pas, et je me suis résignée. Dommage qu’il ait fallu que tu sois malade pour me permettre de guérir.


Malgré la souffrance et les déchirements, je lui [mon père] ai gardé mon affection, car il savait reconnaître ses erreurs. Il est le seul de mes parents à nous avoir demandé pardon20.

- MYRIAM KEYZER



Serge, dont l’histoire est pavée de sévices subis, écrit ce magnifique poème à son père après son décès. La tension est palpable entre cette attente interminable qu’il vit au regard d’une demande de pardon de son père et la libération qu’il recherche.


Pour ton départ, de Serge

Comment te dire adieu?
Toi qui as été si présent dans ma vie?
Toi qui en as été le centre si longtemps?
Oui, comment te dire adieu?

Longtemps j’ai voulu t’accuser
Te dire la douleur que porte mon corps
La souffrance que traverse mon âme
La tristesse qui revient trop souvent

J’aurais tant voulu que tu saches
Le mal que tu m’as fait subir
Que tu entendes ma colère
Qui ronge encore chacun de mes os

Tu m’as confiné au silence
Et j’en suis encore affecté
La peur a traversé mon ventre
Elle a su bien s’installer

J’ai tant rencontré le blâme
Que la culpabilité vit en moi
Tu m’as tant gavé de critiques
Que la crainte reste installée chez moi

Combien j’ai voulu t’accuser
N’ayant pas droit à ta repentance
À une demande de pardon
Ou à une reconnaissance

Tu t’es cru si grand que tu t’es pris pour Dieu
Tu t’es cru si puissant, tu as pensé tout contrôler
Par de subtils rituels et caché du monde
Tu as pensé manipuler le monde, manipuler la vie

J’ai attendu si longtemps que je n’espérais plus 
Que tu tentes, ne serait-ce qu’un instant
De baisser la tête avec humilité
Afin que mon cœur puisse t’offrir le pardon

Je ne prétends pas avoir la force
Mais je veux quand même t’offrir avec sincérité
Un élan du cœur qui aimerait tourner la page
Sur un épisode de ma vie trop long et douloureux

Afin de briser les chaînes qui nous ont liés si longtemps
Le poids du passé et la profondeur des blessures
Je voudrais t’offrir mon pardon libérateur
Oui je voudrais te pardonner pour me déchaîner de toi

Ma colère est grande et profonde
Ma vengeance a trouvé sa voie dans la résilience
Je remercie Dieu de m’avoir donné tel courage
Et de n’avoir pas succombé à l’abîme

J’aimerais aujourd’hui te dire adieu
Mais je ne sais pas si j’y arriverai
J’aimerais quand même t’offrir pour ton départ
Un pardon sincère et généreux

Nous sommes les enfants d’un seul père
Et c’est toi que Dieu a choisi pour moi
Tu as été une lourde épreuve
Mais cela ne m’aura pas empêché de t’aimer

Ton fils



En quelques mots

Si je pouvais résumer en quelques mots les messages clés qui s’adressent aux parents, je les formulerais ainsi:

Peux-tu être à l’écoute de mes besoins? Je ne suis pas un mauvais enfant. Je veux jouer, m’amuser, me développer dans un lieu sécuritaire. Je veux être aimé de toi.

Peux-tu m’enseigner des préceptes religieux tout en me laissant libre de faire mes choix lorsque le temps sera venu? J’aimerais choisir le type d’avenir qui me plaît, tant dans mes relations intimes, dans les formes de spiritualité qui me conviennent, dans ma profession que dans mon mode de vie.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Soyez vraiment à l’écoute. Ça prend un détachement de soi-même, de ce qu’on vit. Soyez à l’écoute de vos enfants, de leurs besoins. Tout part de là: si le parent est vraiment à l’écoute des besoins de son enfant, il ne lui fera pas vivre ça. C’est sûr et certain.

S’il te plaît, préserve le lien filial. Il est précieux comme la prunelle de mes yeux. C’est l’air que je respire. C’est ma protection. C’est le lieu où je pourrai me développer. Ton choix religieux ou idéologique ne devrait pas remplacer notre relation.

Pouvons-nous créer un espace, un pont de communication même si nos choix religieux ne sont pas les mêmes? Est-ce possible de mettre notre relation à sa juste place?

Même si je ne le demande pas, serait-il possible pour toi de reconnaître humblement tes erreurs? Ce serait tellement plus facile. Je ne cherche pas à te juger, mais plutôt à te comprendre et à me libérer du poids du passé.

L’avis d’Erin Prophet

Les parents qui se sont joints à de nouveaux mouvements religieux devraient essayer de négocier un espace où leurs enfants sentent qu’eux et leurs parents se comprennent. [...] Ces derniers devraient également donner un peu d’espace à leurs jeunes pour qu’ils soient en mesure de remettre en question les doctrines religieuses.

Finalement, je pourrais conclure ce chapitre en résumant l’essence de ce qu’ils ont à dire en une seule question: est-ce possible de prendre tes responsabilités de parent, et ce, même dans un contexte religieux, sectaire ou totalitaire? Ce sujet est si important que j’ai pensé l’approfondir un peu plus dans le chapitre suivant.


CHAPITRE 6

ÊTRE UN PARENT «RELIGIO-RESPONSABLE»

Ah! pour être dévot, je n’en suis pas moins homme!
MOLIÈRE

Nous vivons actuellement dans un monde où l’on parle de plus en plus de responsabilisation: consommation responsable, tourisme responsable, investissement responsable. Bref, les citoyens réfléchissent davantage aux conséquences de l’activité humaine, et ce, dans plusieurs sphères. Dans cette perspective, j’ose poser cette question: le moment n’est-il pas venu de parler de liberté religieuse responsable, de pratiquer sa religion de manière responsable? Autrement dit, pourquoi ne pas devenir un croyant responsable, ou même un parent «religio-responsable»?

Nous le savons, une majorité de croyants agit déjà de manière responsable. La plupart des ministres du culte, des prêtres et des guides spirituels ne semblent pas favoriser des pratiques extrêmes à l’endroit de leurs fidèles et encore moins envers les mineurs. Il n’empêche que la fraude, la pédophilie et la violence verbale ou physique entachent certaines organisations religieuses, aussi bien des religions institutionnelles que de nouveaux mouvements religieux ou des groupes sectaires. La situation est plus préoccupante dans les communautés où des enfants sont violentés, victimes de mauvais traitements ou négligés par des parents ou des membres adultes qui obéissent à des préceptes religieux1. L’histoire récente nous a de plus appris que des membres de sectes totalitaires – dans des situations relativement rares – connaissent des fins tragiques, et même la mort.

Les divers récits et témoignages auxquels j’ai eu accès s’accordent avec cette question fondamentale de la responsabilisation en matière de foi et de croyances. En fait, le message clé des lettres que j’ai reçues, adressées aux parents, tourne toujours autour des mêmes questions. Peut-on devenir des voyageurs responsables sur la route de la quête de sens? Comment se responsabiliser en matière de pratiques religieuses, notamment si on a des enfants? Peut-on penser devenir un croyant socialement responsable, c’est-à-dire un croyant qui tient compte de ses propres besoins en tant qu’être humain, de ses obligations en tant que parent et bien entendu des droits d’autrui? Est-ce envisageable de placer l’Être suprême ou les forces supérieures au centre de sa vie sans pour autant nier son humanité ou celle de ses enfants?

A-t-on le devoir de réfléchir aux conséquences de ses agissements – sur soi-même, sur son couple et sur sa famille – même si ces derniers sont justifiés par une pensée religieuse? Peut-on entreprendre une odyssée spirituelle de façon responsable? Peut-on saisir la différence entre une spiritualité développée de manière libre et authentique et une croyance qui permet des comportements condamnables? Peut-on vivre sa religiosité dans un groupe marginal, tout en tenant compte des droits des enfants? Sur une note plus personnelle, puis-je réfléchir à l’impact de ma ferveur religieuse tant sur mes enfants que sur moi-même, sur notre présent et notre avenir partagés?

L’avis de Rita Swan

L’enfant dépend du parent, et ce dernier doit assumer ses responsabilités. Il doit réfléchir au-delà de sa communauté insulaire; il doit se demander si ses décisions sont raisonnables. [...] Vient un moment où le jugement appartient aux parents.

Bien que plusieurs nouvelles religions demeurent vigilantes, d’autres éprouvent d’importantes difficultés de parcours. Des gens témoignent de divers problèmes liés à la santé, à l’argent, à l’éducation des enfants, à la sexualité, à la violence et à l’abus d’autorité. En fait, les sept personnes que j’ai rencontrées ont toutes fait mention de l’un ou l’autre de ces aspects. Celles qui ont écrit des lettres aussi. Je considère que ces éléments sont en quelque sorte des courbes dangereuses dans lesquelles certains groupes religieux et idéologiques peuvent perdre le contrôle. J’estime que ce sont là des situations qui invitent toute personne concernée à exercer son jugement critique.

La plupart des gens, même des parents, qui se joignent à un groupe religieux ou idéologique se posent peu de questions avant d’y adhérer. C’est souvent après une expérience douloureuse qu’ils songent à s’arrêter pour comprendre ce qui s’est passé. Malheureusement, à ce stade, l’enfant aussi a souffert. Non seulement le parent est-il mal outillé pour lui venir en aide, mais ces situations constituent également un défi important pour les pédopsychologues ou les pédagogues qui ont à travailler auprès de ces jeunes.

Il ne faut donc pas craindre de se poser des questions, et surtout d’y répondre. Nous l’avons vu au début de cet ouvrage, la rupture avec la société environnante, l’exercice de l’autorité et le rapport trouble avec la loi constituent des facteurs propices au dérapage des groupes religieux ou idéologiques. Mais quelles sont les conséquences possibles de ces dérives sur les enfants? On sait, par exemple, que la rupture encourage le rejet du pluralisme et peut amener le groupe à proscrire tout contact avec le monde extérieur. Plus important encore, le chef qui ne craint pas l’illégalité pourrait faire une gestion frauduleuse des finances d’une communauté ou mettre sur pied une école illégale. Ajoutons enfin que le fait de donner trop de pouvoir à un dirigeant conduit parfois un groupe à certains dérapages en ce qui a trait à la sexualité, au temps que l’adepte doit consacrer à la communauté et, surtout, à l’éducation des enfants.

Pour aider à prévoir ces types de dérives, je propose aux parents qui se sentent interpellés par une nouvelle pratique religieuse ou qui sont membres d’une communauté de se poser un certain nombre de questions. L’encadré qui suit donne des indicateurs qui définissent ce que peut signifier concrètement le fait d’être un parent «religio-responsable». J’y ai formulé quelques questions que tout parent devrait se poser pour s’assurer du bien-être de ses enfants au sein d’une communauté religieuse. Comme il a été clairement énoncé dans ce chapitre, la religiosité ne devrait pas impliquer un abandon des obligations parentales, et la pratique religieuse ne devrait pas s’exercer dans un cadre hors de la loi. De plus, il est nécessaire de garder en tête que les pratiques extrêmes causent généralement du tort à celui ou à celle qui les adopte. Cet encadré offre donc des pistes pour les parents qui voudraient se responsabiliser dans le cadre d’une adhésion à un système de croyances.


PISTES POUR UNE RELIGIOSITÉ PARENTALE RESPONSABLE

•Les activités religieuses sont-elles raisonnables pour des enfants?

–Ces derniers doivent-ils faire de longues heures de méditation ou de prières?

–Quelles sont leurs obligations relatives à la participation au culte?

•Les enfants sont-ils libres de voir leurs parents quand ils le veulent?

–Y a-t-il des restrictions quant aux contacts enfants/parents?

–Est-ce possible de voir mon enfant seul?

–Où réside-t-il s’il ne vit pas avec moi?

•Sera-t-il libre de me parler si jamais il est abusé ou en danger?

–Comment m’assurer qu’il ne soit pas puni ou menacé s’il me dévoile certains comportements?

•Le chef de la communauté ou certains membres ont-ils autorité sur lui?

•Y a-t-il des personnes nommées «responsables des enfants»?

–Sont-elles qualifiées pour cette tâche?

–Ont-elles des antécédents criminels?

–À qui doivent-elles rendre des comptes? Qui les supervise?

•Quelles sont les règles éducatives appliquées aux enfants?

–Comment est vue la désobéissance des enfants? Comment l’aborde-t-on?

–À qui l’enfant doit-il obéir?

–Quelles sont les règles disciplinaires? Suis-je d’accord avec ces dernières?

–Punit-on les enfants? Si oui, de quelle manière? Est-ce violent? Y a-t-il des menaces d’ordre symbolique terrifiantes pour un enfant, par exemple aller en enfer pour l’éternité s’il ne se conforme pas aux règles?

•Quel genre de scolarisation est encouragée? Publique? Privée? À la maison? Alternative? Illégale?

–Certains cours sont-ils retirés du programme? Si oui, lesquels?

–Y a-t-il un service de garde? Est-il dans les normes?

•Comment envisage-t-on la question de la santé? Si l’enfant est malade, comment réagit-on?

–Qu’est-il prescrit? La prise de médicaments est-elle permise? Les visites chez le médecin?

•Y a-t-il des règles alimentaires non appropriées aux enfants?

•Enseigne-t-on aux enfants que le monde est totalement mauvais? Qu’on n’y trouve rien de bon? Qu’il sera détruit? Qu’il faut le fuir?

–Y a-t-il une restriction quant aux visites chez les grands-parents?

–Les enfants peuvent-ils jouer avec des amis qui ne sont pas dans le groupe?

–Les enseignants, les intervenants et les policiers sont-ils considérés comme menaçants?

•Quel est le message religieux qu’on transmet aux enfants?

–Considère-t-on l’enfant comme un être spécial? Comme un être qui aurait des qualités divines ou surnaturelles? A-t-il une mission particulière sur terre? Si oui, suis-je d’accord avec cette vision?

–L’enfant est-il considéré comme très pur ou, au contraire, doit-il être purifié du péché, des démons ou d’une quelconque représentation négative qui l’habite? Encore une fois, suis-je d’accord avec cette représentation de l’enfant?

•Est-ce qu’on traite différemment les enfants qui viennent de se joindre au groupe de ceux qui y sont nés? Les enfants des fondateurs ou de membres de la hiérarchie ont-ils un traitement de faveur ou, au contraire, est-on plus exigeant envers eux?

•Les enfants sont-ils incités à travailler comme les adultes?

•Y a-t-il des enseignements et des normes en matière sexuelle? Si oui, suis-je d’accord? Concernent-elles les mineurs?

•Quelles sont les directives au sujet de la négligence, des sévices ou de la violence qu’un enfant subirait par un membre du mouvement? Doit-on garder le silence ou aviser les autorités civiles? Y a-t-il des règles à ce sujet?



Est-ce à dire qu’il faut lutter contre les mouvements qui ont tendance à déraper? Certains pays sont en faveur de cette idée, alors que la plupart des États occidentaux ne choisissent pas cette option. Je suis plutôt d’avis que tout citoyen croyant, membre d’une société démocratique, doit assumer ses responsabilités. Il peut signaler une situation problématique aux agences de protection de l’enfance, intenter une poursuite, etc. Mais exercer son jugement critique et toujours garder à l’esprit les conséquences des gestes posés constitue certainement un moyen efficace d’éviter les dérapages.

L’avis de Mose J. Gingerich

Combien de jeunes filles sont tombées enceintes parce qu’elles n’avaient aucune connaissance de la sexualité? Ce n’est pas un péché d’avoir une conversation sur ce sujet. Discutez-en avec vos enfants, éduquez-les. Dites-leur de quoi il s’agit et quelles sont les conséquences d’une sexualité active. Ignorer la conversation sous prétexte de préserver leur pureté est simplement une façon de les contrôler, et ça ne fonctionne pas.

Il est tout aussi possible d’agir comme un croyant responsable que de construire des maisons écologiques, de se nourrir en fonction de sa santé et de consommer de manière éthique. Je pense que la religion peut être utile aux individus, sous toutes ses formes, mais à la condition qu’on la pratique avec une intensité modérée; en effet, la spiritualité est essentielle à l’être humain. Malheureusement, l’extrémisme, le radicalisme et le dogmatisme existent. Toute personne à la veille d’adhérer à un mouvement religieux doit, par conséquent, réfléchir et mesurer les facteurs de dérapage, et c’est encore plus vrai pour tout parent. C’est ce que j’appelle devenir un croyant responsable.

Être un croyant responsable signifie donc de ne pas se limiter à l’expérience religieuse, au mieux-être obtenu ou aux valeurs prônées par un mouvement religieux ou idéologique pour décider d’y adhérer. Celui ou celle qui veut assouvir sa quête peut le faire de manière responsable, et ce, en se posant les bonnes questions et, surtout, comme je l’ai déjà mentionné, en y répondant.

Il n’y a pas de fumée sans feu, nous rappelle le proverbe. Certes, la personne qui sait reconnaître les indices d’un dérapage pourra certainement s’en protéger. Mais celle qui en comprend les conséquences, aussi bien pour elle que pour ses enfants, s’appliquera encore plus à devenir un parent «religio-responsable». Si la tempête se lève, elle choisira peut-être tout simplement de ne pas larguer les amarres. Mieux encore, elle choisira une autre embarcation pour faire son voyage, de crainte que le petit voilier d’une communauté sectaire vogue à la dérive. Une chose est certaine, celui ou celle qui sait reconnaître les signes de la mauvaise direction que prend un mouvement pourra s’en désaffilier avant qu’il soit trop tard. Le parent qui est sensible aux conséquences que le dérapage peut engendrer saura protéger adéquatement son enfant et, surtout, le mener à bon port par une saine religiosité.


Lettre de Marc

Maman,

En abandonnant ta vie à Dieu, n’abandonne pas tes responsabilités de parent. Ne me traite pas comme un adulte, un soldat, un missionnaire. Je veux être ton enfant. Je veux apprendre, jouer, découvrir, et un jour choisir. Discipline-moi, mais, s’il te plaît, n’abuse pas de cette discipline biblique et, surtout, empêche les pasteurs de le faire.

Protège-moi de la terreur spirituelle apocalyptique. Épargne mes oreilles et mon esprit. Aime-moi inconditionnellement, dans la communauté et dans le monde. Enseigne-moi à fonctionner dans la société et évite de me marginaliser.




CHAPITRE 7

UNE ENFANCE HORS DU MONDE

Grandir est douloureux. Changer est douloureux. Mais rien n’est aussi douloureux que de rester coincé dans un endroit auquel vous n’appartenez pas.
MANDY HALE

J’aimerais le rappeler, ce n’est pas parce qu’une communauté est sectaire que les enfants subissent nécessairement de mauvais traitements. Mais qu’est-ce qui cloche alors? me demanderez-vous. Ce sont deux éléments distinctifs de ces groupes dont on ne parle pas assez souvent: l’isolement dans lequel sont maintenus les enfants et le contrôle excessif1 exercé par les leaders.

Comme je l’ai mentionné au début de cet ouvrage, un groupe sectaire se caractérise principalement par la rupture contestataire qu’il établit avec les valeurs de la société. Cette rupture conduit les enfants à vivre dans un certain isolement, ce qui, trop souvent, peut les maintenir dans des situations d’abus ou de négligence s’ils baignent dans un environnement malsain. Quant au contrôle excessif, il constitue la principale caractéristique des sectes totalitaires où le leadership est digne des plus grandes dictatures. Encore une fois, ce n’est pas le type de croyances ou la forme communautaire privilégiée – commune, couvent, monastère, paroisse ou colonie – qui détermine si les enfants sont en danger ou à risque de l’être, mais bien le fait qu’ils grandissent hors du monde dans un milieu où les frontières sont exagérément contrôlées.

Une culture d’isolement

Les groupes dans lesquels ont grandi les gens que j’ai rencontrés ont tous cherché à un moment ou l’autre de leur histoire à se distancier de la société. Représentées comme des créatures misérables contrôlées par leurs convoitises, ignobles, égoïstes2, les personnes qui ne sont pas adeptes d’un groupe sont souvent nommées les gens du monde par les communautés sectaires. Ils ne font pas partie de nous [...] Nous ne faisons pas partie d’eux3.

Il est donc facile de comprendre que les enfants qui grandissent entre les murs des communautés sectaires sont relativement isolés des membres de la société. Bien souvent, les parents nouvellement convertis se distancieront de leur famille, quitteront leur travail ou leurs études, laisseront leur religion et garderont leurs enfants loin du monde.


Je n’avais jamais mis les pieds dehors jusqu’à [l’âge de] 10-12 ans. C’est la totalité du monde qui m’était inconnue, en fait. [...] Je n’avais jamais mis les pieds dehors avant de me retrouver dans la cour d’école de ma sixième [année]4.

- JOSEPH



Cette culture d’isolement dans laquelle grandissent ces jeunes n’est pas sans conséquence. Qu’il s’agisse d’un isolement physique où des enfants vivent en retrait ou d’un isolement psychologique où ces derniers doivent se différencier eux-mêmes du reste du monde par leurs comportements, cette insistance sur le rejet du monde extérieur5 se soldera immanquablement par une inadaptation sociale pour celui ou celle qui voudra quitter la communauté une fois adulte. Mes recherches ont démontré que l’isolement de ces jeunes constitue un des éléments distinctifs qui caractérisent ces enfances6. Les recherches de Janja Lalich et de Karla McLaren confirment que la majorité des 65 personnes interviewées pour leur enquête avaient vécu leur enfance dans une forme d’isolement7.


Ce que je voudrais que vous appreniez de ce que je vous communique aujourd’hui, c’est l’impact psychologique néfaste que tout cela a eu sur mon développement en tant qu’enfant, notamment sur le plan social. Il y avait nous, les chrétiens, et les autres, «le monde». Un enfant ne peut pas apprendre à s’intégrer en société normalement avec cette mentalité.

- KEVIN



La lettre de Ketsia à son père est révélatrice de ce type de situations. Rappelons au passage que Ketsia n’est allée ni en garderie ni à l’école et que personne ne semblait savoir qu’elle existait à cette époque-là. Lorsque sa mère se suicide, Ketsia est complètement isolée, et elle reste seule pour vivre la lourdeur de son vécu. Les occasions de parler de ce que je vivais étaient rares, d’autant plus que mon père m’incitait à ne me confier qu’à lui. Son père faisait partie d’une branche extrémiste d’un mouvement protestant et avait fait peser lourd sur sa femme le poids de l’isolement. Non seulement Ketsia a-t-elle vécu d’importantes difficultés d’intégration en société à l’âge adulte, mais déjà, au début de son adolescence, sa santé mentale est affectée. Somme toute, à la suite du suicide de sa mère, une visite d’une intervenante en protection de l’enfance vient briser l’isolement de la jeune fille. Elle se retrouve alors hospitalisée pendant un mois et demi en pédopsychiatrie. Aujourd’hui encore, parlant d’elle-même comme d’un animal farouche, elle remercie son psychiatre d’avoir su l’apprivoiser. À l’heure actuelle, elle demeure convaincue que ce médecin lui a sauvé la vie.

On comprendra qu’un contexte si isolé favorise la scolarisation à la maison ou, du moins, hors des écoles publiques. Clara Wasserstein et son mari Yohanan Lowen ont grandi tous les deux au sein de la communauté juive hassidique Kiryas Tosh. Isolé du monde au point de n’avoir jamais fréquenté l’école séculière, monsieur Lowen commence l’apprentissage de l’alphabet de la langue locale à l’âge de 29 ans. En géographie, il a très peu de repères, voire aucun. Madame Wasserstein a vécu la même chose. Elle n’avait jamais appris les notions de «pays», de «province» ou de «frontière». Elle ne savait pas non plus où les pays étaient situés les uns par rapport aux autres.Je n’ai pas vu ça. Du tout8. L’avocat de monsieur Lowen, ébahi, explique dans un documentaire que son client ne connaissait même pas l’existence du fleuve Saint-Laurent, pourtant situé près de sa résidence9.

Emma Gingerich, issue de la communauté amish Swartzentruber, encore plus stricte que la branche Old Order, n’a jamais suivi de cours d’histoire. Même si elle vivait aux États-Unis, elle ne savait pas qui avait été président, et avait encore moins de connaissances sur les États américains. Même si elle apprend l’anglais, personne n’est encouragé à le parler dans cette communauté où l’école se termine à l’âge de 14 ans. Malgré son niveau d’ignorance lorsqu’elle décide de quitter sa communauté, il est impressionnant de voir qu’elle possède aujourd’hui une maîtrise en administration des affaires (MBA).

Dans cet esprit, on comprendra aisément que l’accès aux médias, dont Internet, est souvent interdit.

— Pourquoi c’était défendu? demande l’animatrice de télé Marie-Claude Barrette à son invitée Jasmine Amy Boucher.

— C’était le monde de Satan10, répond-elle avec aplomb, comme si elle venait d’affirmer une vérité de La Palice.


Nous avons grandi dans une société tellement fermée. Nous nous sommes rarement rendus dans le monde réel [...] J’ai grandi dans l’enceinte de Sandy, dans l’Utah, essentiellement entourée d’un grand mur de béton. [...] Les «gentils» étaient tous ceux qui n’étaient pas membres. Il y avait aussi ceux qui étaient appelés les «apostats», d’anciens membres qui avaient été chassés11.

- BRENT W. JEFFS



Dans ces circonstances, plusieurs jeunes vivent sous l’interdiction de contacts avec la fratrie, les oncles et les tantes et, surtout, les grands-parents, si ceux-ci ne font pas partie de la communauté. Les enfants ne font pas leur connaissance, et ne savent pas qui ils sont. C’est seulement après leur sortie, s’ils décident de partir, qu’ils oseront prendre contact avec eux.

L’avis d’Erin Prophet

Je veux que les gens comprennent à quel point je pense que nous avons besoin les uns des autres et que nous avons besoin d’une société qui fonctionne. Et même les groupes qui tentent de s’isoler finissent par réaliser qu’ils ont besoin de bonnes relations avec le monde extérieur. Et finalement, je ne pense pas que, malgré la quantité d’argent ou de terres que vous avez, vous puissiez vraiment vous isoler complètement.

L’isolement psychologique

Comme je l’ai déjà mentionné, des communautés sectaires justifient l’isolement des jeunes par un discours religieux. Cela dit, il est possible que cet isolement soit d’ordre moral. Dans ce cas, la frontière entre les gens de l’extérieur et les adeptes n’est pas physique, mais plutôt psychologique. On peut côtoyer le monde à condition de ne pas tomber dans la tentation. On fréquente le monde sous réserve d’avoir de bonnes raisons et qu’on choisisse bien avec qui on entre en contact. Dans ces circonstances, certaines activités considérées comme mondaines sont aussi défendues: cinéma, soirées dansantes, repas au restaurant avec des non-membres du groupe, etc.

L’avis de Rita Swan

J’ai grandi sans rien connaître de mon corps. Quand je suis arrivée à l’université, mon programme imposait un cours de biologie. J’en ai délibérément choisi un à deux crédits qui traitait de feuilles et de papillons, et qui n’avait rien à voir avec l’anatomie ou la physiologie humaine. [...] Nous étions élevés ainsi. [...] Nous avions peur des médecins et de la science médicale, et nous avions entendu beaucoup de points négatifs à leur sujet. [...] À vrai dire, rejeter tout ce que la médecine du 20e siècle a à offrir n’est pas sage. [...] Pas plus que de penser que Dieu est incapable d’accompagner les parents qui dépassent le seuil des portes de l’hôpital [...] ou que, durant une visite médicale, le médecin va contaminer notre pensée.

Faire du prosélytisme est bien sûr accepté et encouragé: dans la rue, les restaurants, les lieux publics, et même à l’école auprès des enseignants ou des jeunes de son âge. Mélanie avait honte d’elle-même à l’école alors qu’elle devait montrer sa différence dans un monde où le sujet de la religion est devenu tabou.

Je me rappellerai toujours que, en très bas âge, je devais défendre ma foi, foi que je n’avais pas parce que je ne comprenais rien de tout ça. Pourquoi avais-je déjà des phrases prémâchées pour répondre à mes professeurs et à mes compagnes de classe? Quelle atrocité à imposer à une enfant qui ne demande qu’à être acceptée par ses pairs!

Kevin, provenant d’un groupe différent, vit pourtant des sentiments très semblables à ceux de Mélanie:

La religion m’a, très jeune, mis à l’écart des autres, un peu comme si je vivais dans un monde à part, même si j’avais des amis. Parallèlement à ça, vers la deuxième année, mes parents avaient refusé que je participe aux séances de méditation à l’école. Je me souviens encore très bien du sentiment que j’éprouvais lorsque je devais quitter la classe avant la méditation, alors que tout le monde y restait. Quelle honte pour moi de quitter [la salle] devant tout le monde!

Dave, pour sa part, a subi de l’intimidation à l’école en raison de sa situation.

Je me souviens, comme si c’était hier, de tous les événements où j’ai dû montrer du courage, de la force et de la détermination pour défendre ma foi devant tous. Le nombre de fois où j’ai été victime de moqueries, d’intimidation, et même frappé à cause de cette maudite secte! Pour mon père, c’était une preuve de plus que nous étions dans la bonne religion, car nous étions persécutés. Au-delà de ce que je pouvais vivre, l’important demeurait toujours la religion.

Les choses ne sont donc pas si faciles à l’école pour ces jeunes, même s’ils ont accès à l’éducation. Megan Phelps-Roper ne pouvait pas faire confiance à ses enseignants12, et elle considérait les amis qu’elle se faisait à l’école comme des ennemis de Dieu, qui devaient conséquemment devenir ses propres ennemis13.


Ce n’est pas évident de grandir en étant isolé avec de fortes croyances et convictions qu’on nous apprend dès le plus jeune âge, pour finalement se rendre compte que tout ça n’était pas vrai.

- JEAN-MICHEL



Une vie secrète

L’adolescent ou le jeune adulte qui ne s’identifie pas aux croyances de ses parents et qui est isolé du monde risque de mener en quelque sorte une vie secrète. Dans sa lettre, Mélanie avoue à son père qu’elle avait commencé lorsqu’elle était jeune adolescente à ne lui révéler que des bribes de son quotidien. Elle lui écrit: Je réalise aujourd’hui qu’il n’y avait pas de confiance entre nous. Je ne voulais pas de cette vie que vous aviez choisie pour moi. Jean Sébastien Lozeau vit quelque chose de semblable: Parce que ma mère était Témoin de Jéhovah, parce qu’elle m’a forcé à l’être aussi, j’ai fui ma réalité. J’ai joué le jeu pour plaire à ma mère14. Mose J. Gingerich n’est pas en reste.

Au moment où Mose entra dans l’adolescence, partir était devenu un rêve quotidien, mais secret. Secret, parce que quitter la foi amish est un délit grave, et que cela signifierait [à long terme] le rejet et l’abandon par la communauté et même par sa famille. La croyance amish veut que toute personne née de la foi amish doit le rester pour toujours. [...] Pendant les cinq années qui ont suivi, du moins en surface, Mose a vécu la vie exigée par l’Église. Cependant, dans son for intérieur, il luttait avec regret et misère. Ces cinq années, il les a passées à vivre, en quelque sorte, une double vie. D’une part, il simulait le bonheur à l’extérieur; d’autre part, il ne se sentait jamais à sa place. Des années plus tard, Mose a dit qu’il n’y avait jamais eu une journée dans la communauté où il avait été vraiment heureux15.

Mose développe aussi un amour de la lecture: c’est pour lui un moyen de se sauver de la réalité. Il n’est pas le seul. Deborah Feldman, dans son livre Unorthodox, explique qu’elle réussit à acheter des livres en cachette et qu’elle se permet de les lire lorsqu’elle est certaine d’être seule. Celle qui a quitté la communauté hassi-dique Satmar raconte combien ses lectures lui ont ouvert un monde qu’elle n’aurait jamais pu découvrir autrement16.


Je me suis longtemps imaginé une vie qui n’était pas la mienne. Je me suis créé un monde parallèle. Une histoire. Un peu comme dans un livre dont vous êtes le héros. Au début, cette stratégie était bien sûr involontaire. Un moyen de défense. Un bouclier psychologique. L’instinct de survie17. [...] J’imaginais juste ce qu’aurait été ma vie si elle n’avait pas été celle que je vivais18.

- JEAN SEBASTIEN LOZEAU



Le monde imaginaire de l’enfant peut donc venir à sa rescousse en l’aidant à se forger une réalité intérieure secrète dans laquelle il peut se réfugier. C’est souvent le cas des enfants qui grandissent dans un environnement où ils vivent de la négligence ou des sévices, affirment les chercheuses Lalich et McLaren19. Celui ou celle dont l’isolement viendra compromettre son développement risque de voir sa santé mentale se dégrader.

À travers tous ces témoignages, je constate que, en plus de vivre dans un univers isolé et confiné, des jeunes peuvent évoluer dans un univers terrifiant. Fin du monde, Satan, anges déchus, enfer pour l’éternité sont autant d’exemples de termes qui habitent l’esprit imaginatif de l’enfant. De cette manière, non seulement le monde représente-t-il un endroit maléfique et dangereux, mais de plus, la communauté sectaire est représentée comme le seul endroit où l’enfant trouvera la paix et sera protégé de tout ce que le monde pourrait lui apporter. Si on se réfère au terme biblique, on pourra même penser que le pouvoir divin décidera, à un certain moment, de détruire ce monde. Les manières dont on appréhende cette fin du monde sont aussi diverses que le nombre de doctrines escha-tologiques. Toutefois, les communautés sectaires dont la doctrine centrale se focalise sur la fin du monde ont toutes le même point en commun. Elles s’isolent de la société qu’on considère comme mauvaise et se concentrent principalement sur une activité: celle de préparer l’avènement annoncé selon les révélations divines qu’elles ont reçues. On peut imaginer ce que ressentent les jeunes qui grandissent en pensant qu’ils assisteront à la fin du monde et qu’ils doivent faire ce qu’il faut pour en être sauvés.

La rupture avec le monde est donc une voie sans issue, qu’elle soit physique ou psychologique. Si, de surcroît, on menace les jeunes d’être bannis de la communauté à jamais s’ils décident de faire un choix religieux différent de leurs parents, ils ont peur d’entrer dans un monde dont ils ne connaissent aucunement le fonctionnement et qui, vraisemblablement, ne leur causera que du tort et du malheur.


Lettre de Marc

Maman,

De ta jeunesse jusqu’à la séparation d’avec le monde, il y a pourtant eu les êtres les plus chers à nos yeux: grand-mère, grand-père, mes tantes et mes oncles. Ils méritent ta confiance. J’ai besoin de ce réseau, de notre famille et de tes amis d’enfance. J’ai besoin de leur protection. J’ai besoin de leur amour et de leur bienveillance.




CHAPITRE 8

ENTRE DIEU ET LE VIDE

L’une des choses les plus difficiles à faire dans la vie, c’est d’abandonner ce que vous pensiez être réel.
ANONYME

Quand Serge, Hervé, Muriel, Daniel et Geneviève ont finalement décidé de partir, ils ont tout simplement sauté... dans le vide! En fait, il n’est pas question ici d’un voyage qu’on organise à l’avance pour une destination bien précise. Il s’agissait plutôt pour eux d’un départ vers un lieu qui, espéraient-ils, n’aurait rien à voir avec ce qu’on leur en avait dit depuis leur enfance. Qu’allaient-ils vivre par la suite? Ils n’en avaient aucune idée. Une seule chose était certaine: ils risquaient gros.

Selon les doctrines, l’aventure peut impliquer de ne plus jamais avoir de contacts avec ses amis et sa famille. D’après les diverses représentations de la société, larguer les amarres peut supposer d’affronter la tempête, de faire face à ce qu’on croit être le monde. Et selon le niveau de fermeture du groupe, on peut penser mourir, aller en enfer ou y perdre son âme. Mais malgré les risques que comporte cette décision, l’accumulation de sévices ou l’appel de la liberté justifient le départ. Et ce sont là des raisons plus que suffisantes pour faire un choix, peut-être pour la première fois, envers et contre tous. J’ai envie d’ajouter que pour le courage et la résilience que cette décision implique, voilà un geste qui mérite d’être applaudi.

À moins d’effectuer une fugue alors qu’on est mineur, les apostats ont généralement 20, 25 ou 30 ans lorsqu’ils décident de changer de vie. À cet âge, la plupart des gens ont terminé leurs études. Ils sont en couple et pensent à fonder une famille. C’est en quelque sorte le moment de la dernière chance.

Aucun d’eux n’est vraiment prêt pour le monde extérieur, peu importe le type de groupe qu’ils ont quitté. Et personne ne peut soupçonner la complexité de la situation dans laquelle ils se retrouveront. Surtout pas eux.

Une route vers l’inconnu

Jusqu’à tout récemment, c’est ce que j’ai vécu, respiré, étudié, cru, prêché – haut et fort, tous les jours, et pendant près de 27 ans. Je n’ai jamais pensé que ça changerait. Je n’ai jamais voulu que ça change. Puis soudain, ça a changé. Et je suis partie. Où va-t-on à partir de là? Je ne sais pas exactement1. Megan Phelps-Roper exprime bien dans cette citation que quitter une communauté sectaire pourrait ressembler à un saut en parachute pour quelqu’un qui n’a pas connu autre chose. L’étrangeté des lieux est palpable pour le nouvel arrivant.


Rien de ce que j’ai appris n’a été utile dans le monde extérieur2.

- MISTY GRIFFIN



Ces jeunes, élevés dans un univers hyper religieux, peuvent vivre un choc à leur sortie. Ce sentiment de vide où rien de la société, ou si peu, ne correspond à l’idée qu’on s’en est faite est pénible. Cette impression de ne pas appartenir à ce nouvel univers, malgré tous les efforts que l’on déploie, est parfois insoutenable. Et surtout, cette vision enracinée que le monde est mauvais, méchant ou même démoniaque rend l’expérience terrifiante. Certains voudront s’évader de cette sensation troublante par la drogue ou par d’autres moyens artificiels, alors que d’autres choisiront de retourner à leur communauté, ou d’autres encore concluront leur route par le suicide!

En amorçant un très long processus de resocialisation, ils y arriveront. Huit à dix ans, dit-on. C’est le temps nécessaire pour apprendre et intérioriser les normes, les rapports sociaux, les manières d’agir et de penser, les règles et les valeurs de la société qu’on tente d’intégrer. Tant que l’individu n’a pas encore créé de liens avec son nouvel environnement, il ne se sent pas chez lui et n’est pas à l’aise dans ce monde. Tant qu’il ne sera pas en mesure de traduire les codes sociaux, c’est-à-dire tout ce qui demeure évident pour l’ensemble des membres de cette société, ce malaise persistera.


Le plus grand problème que j’aie rencontré lors de ma décision de quitter la secte était que je me voyais tout seul, rempli de colère et de rage pour parcourir ce chemin inconnu devant moi3.

- WILLIAM SMITH



La resocialisation correspond à cette étape de reconstruction. Cela implique une réinterprétation du passé afin que celui-ci ait dorénavant un sens dans la réalité présente. On comprendra que ce stade est douloureux puisqu’il comporte des deuils et un revirement quasi total dans la façon de voir les choses4.

Il sera donc normal que, au cours de ce processus, on oscille dans son esprit entre des éléments avec lesquels on est à l’aise – provenant de l’idéologie du groupe – et l’intégration de nouvelles idées. Cette façon de penser «nous/eux» était profondément enracinée et résistante au changement5, illustre Megan Phelps-Roper. Il s’agit effectivement d’un bon exemple d’une composante identitaire des communautés sectaires dont il sera difficile de se départir.

C’est ainsi que, chez certaines personnes ayant vécu leur enfance dans une communauté sectaire, on peut constater une attitude condescendante, intransigeante, colérique ou même contrôlante à l’égard des gens du monde. L’important, c’est qu’elles en prennent conscience pour ne pas stagner à cette étape de leur parcours.

L’individu, devant une quantité innombrable d’options qui s’offrent dorénavant à lui, choisit désormais les nouvelles façons de voir le monde qui lui conviennent. Il fera un tri dans sa boîte à outils de la vie. Des lectures, des rencontres, des conférences ou des films, des spectacles, des discours religieux ou philosophiques, des cours, tout concourt à cette nouvelle appropriation du monde qui constitue, en quelque sorte, une nouvelle appropriation de soi. On se reconnaît dans un poème, dans les écrits d’un auteur, dans la biographie d’un artiste... On s’ouvre à de nouvelles expériences, et c’est ainsi que la reconstruction s’opère. Annie Pelletier me raconte combien les humoristes et les chanteurs ont eu un impact positif sur elle après sa sortie. Non seulement la sensation de bien-être que cela lui a procuré demeure significative pour elle, mais les mots sont souvent venus la toucher au fond de son être.

Bien entendu, plus la communauté sectaire est fermée à l’ensemble du monde, plus ce processus est laborieux. Ceux et celles qui ont fréquenté l’école publique ont pu être mis en contact avec les façons de penser des gens de la société dès leur jeune âge. Ils auront probablement plus de facilité à intégrer ces nouvelles notions après leur départ que ceux ou celles qui, comme Mose J. Gingerich, issue des amish, ont dû faire plusieurs tentatives de sortie pour arriver à se sentir relativement à l’aise en société.

L’avis de Mose J. Gingerich

Je ne pense pas que les gens puissent comprendre à quel point la transition vers le monde extérieur est difficile quand on a cette entité protégée et efficace. Non seulement le changement est vraiment radical, mais vous n’avez pas autant de points en commun avec les gens à l’extérieur de la communauté que vous ne le pensez.

Même si Pénélope Herbert ne vivait pas le même éloignement du monde que Mose, les choses ont tout de même été difficiles pour elle. Après avoir quitté la résidence familiale à l’âge de 18 ans, elle ne réussit pas en quelque sorte son intégration dans le monde. Elle décide de retourner chez ses parents, mais après deux ans, elle réalise qu’elle ne veut absolument plus être une Témoin de Jéhovah. Cette fois, elle décide de quitter définitivement le mouvement.

Saloma, une ex-amish, n’est pas certaine d’être en mesure d’intégrer le monde extérieur. Elle préfère attendre avant de se couper les cheveux au cas où elle voudrait retourner vivre dans son groupe6.

Mose J. Gingerich m’explique que le pourcentage des jeunes qui tentent de quitter les amish se situe entre 5 et 10%. La majorité d’entre eux retournent au bercail. Dans le cas des amish, la proximité des gens, les liens étroits, l’esprit communautaire si cher à ces groupes manquent aux gens qui s’en éloignent. Selon Mose, c’est une raison suffisamment importante pour y retourner et choisir d’y rester toute sa vie, sans compter toutes les difficultés liées à la compréhension d’un nouvel univers. Ceux qui, encore une fois, prendront le temps de s’expliquer ce monde découvriront très rapidement qu’il ne ressemble pas exactement à la représentation qu’on leur en avait faite.


Le défi de Muriel

Si sortir de là est quasi impossible sans aide extérieure, le défi majeur est de renouer avec la société, se créer une nouvelle identité, construire (ou inventer) un récit crédible en mettant ces années perdues entre parenthèses, et aller de l’avant.



L’organisation de base

Les difficultés d’ordre logistique sont bien sûr les premières auxquelles ceux qui quittent leur communauté font face: louer un appartement, s’abonner aux services publics, se trouver un emploi, etc. Voici un exemple révélateur qu’Hervé m’a raconté:

— Patron, j’aurais besoin d’argent pour m’acheter des vêtements. Quand avez-vous l’intention de me payer?

— Voyons, Hervé, je t’ai remis ton chèque la semaine dernière.

— Ah! Le bout de papier que vous m’avez remis? Puis-je aller au magasin avec ça?

— Non, voyons, tu dois déposer ton chèque à la banque!

C’est effectivement le patron d’Hervé qui lui a expliqué comment encaisser un chèque. Le jeune homme avait grandi dans une communauté fermée et ne connaissait pas, à 28 ans, l’existence et le fonctionnement d’une banque. Quelque chose d’aussi simple que de faire l’épicerie et de cuisiner peut également sembler très compliqué pour quelqu’un qui a vécu en commune. C’est le cas de Daniel. Encore aujourd’hui, faire les repas n’est pas si facile pour lui.

À 30 ans, Daniel ne comprenait pas, non plus, le fonctionnement du transport en commun. Pour sa part, Serge, ayant grandi dans une petite communauté rurale, a encore de la difficulté à se sentir à l’aise dans les aéroports, les ascenseurs ou dans tout autre endroit trop moderne. Chaque fois, il a l’impression de faire un saut trop rapide dans le temps.

En ce qui concerne le travail, ce n’est pas simple non plus. Bien entendu, ils ont rarement un curriculum vitæ ou même un diplôme. Se trouver un emploi peut donc constituer un énorme défi pour eux, en particulier les premiers temps. Dans ces circonstances, quelques-uns s’enrôlent à l’armée. D’autres essaient de travailler selon les compétences développées à l’intérieur – imprimerie, musique, cuisine, construction, mécanique, agriculture –, mais nombreux sont ceux et celles qui choisissent d’entreprendre des études professionnelles, ou même supérieures.

Hervé est devenu informaticien. Après avoir fait toutes ses études secondaires en une seule année à la formation continue, il a bénéficié d’un programme gouvernemental. Somme toute, lui qui aurait préféré devenir travailleur social ou professeur d’histoire s’en est tout de même bien tiré.

La situation a été un peu plus difficile pour Julia McNeil. Comme je l’ai mentionné dans sa biographie, la jeune fille travaille comme escorte dès sa sortie du groupe. Mais après une période de dur labeur – travail de nuit et études de jour –, elle obtient, elle aussi, un diplôme en informatique. Pour sa part, Muriel se spécialise dans le domaine du marketing alors que Jean-Michel devient entrepreneur. Serge, Mélanie et Ketsia ont poursuivi leurs études en sciences sociales, ce que fait également Jasmine Amy Boucher qui, comme on l’a vu, concrétise son projet de devenir intervenante auprès des jeunes en difficulté. Quant à Mose J. Gingerich, il a fait mille et un métiers depuis sa sortie, mais son rêve demeure: il aspire à vivre de sa plume. Son roman publié à ce jour7, dans lequel se trouvent des détails explicites sur les communautés amish, fait partie d’une trilogie qu’il est en train de terminer. J’écris de la fiction et me concentre sur ce que je connais le mieux: le monde d’où je viens8.


Tu grandis très vite. Tout à coup, tu as toutes ces responsabilités. Tu es responsable de toi-même. Tu dois sortir et trouver un emploi. Tu dois sortir et faire partie de la société. Et, tu sais, [...] c’était époustouflant pour moi, au début. Je n’ai pas quitté l’appartement au tout début parce que je ne savais pas à quoi m’attendre9.

- BRENT W. JEFFS



Autre aspect non négligeable: que faire si l’on a besoin de soins de santé? Encore une fois, selon les croyances propres au groupe, il se peut que la personne doive apprivoiser le fait de visiter le médecin, de passer des radiographies ou même de devoir prendre des médicaments.

À moins d’avoir de l’aide, il faut tout découvrir seul. Dans ces circonstances, la rue en attend plusieurs. Ça a été malheureusement le cas de Pénélope Herbert: J’ai voulu quitter. Je n’avais aucune habileté sociale. J’étais dans la rue. Je suis retournée chez mes parents. J’avais froid. J’avais faim. Je ne savais pas trop comment m’aligner dans la vie10. Depuis son retour en société, elle a mis sur pied une garderie en milieu familial et est devenue propriétaire de sa maison.

La soif d’apprendre

Quand Mose J. Gingerich conduit son poids lourd sur les routes interminables des États-Unis, il écoute... des livres. Pas moins d’une centaine par année, raconte-t-il. J’ai lu tout ce sur quoi je pouvais mettre la main, et à travers la littérature, j’ai découvert des mondes et des univers11. Il ne veut pas que sa scolarité de huit années au primaire le limite dans quoi que ce soit. Et des exemples de jeunes gens qui font comme lui se comptent à la douzaine.

Aussitôt sorties de leur communauté et dès qu’elles le peuvent, Megan Phelps-Roper et sa sœur s’adonnent à un marathon de lecture. Je ne m’étais jamais sentie aussi ignorante12, constate Megan à sa sortie, malgré ses études en droit. Serge, lui, s’empresse de faire une visite à la bibliothèque de son quartier aussitôt qu’il le peut. Chaque fois, il s’assure d’emprunter autant de documents qu’il lui est permis. Il est encore aujourd’hui surpris de son premier choix qui s’était arrêté sur un... dictionnaire de vitamines. Il ne savait pas que les aliments contenaient des nutriments essentiels à la survie humaine.

À l’âge de 14 ans, du fond de sa communauté amish, Timothy Sauder est curieux et veut découvrir le fonctionnement des choses. Après avoir quitté sa communauté, il deviendra un scientifique13.

Hervé possède aujourd’hui une bibliothèque enviable qui contient des ouvrages historiques, philosophiques, politiques et scientifiques. On y trouve également des biographies de gens qui l’ont inspiré tout au long de son parcours. Daniel, malgré son faible niveau de scolarité, peut aisément discuter avec un médecin, un pilote d’avion ou un ingénieur. Il joue du piano à la manière d’un concertiste et s’adonne à l’astronomie. Lorsque Serge se joint à une chorale, il fond en larmes au moment où il entend pour la première fois une pièce de Beethoven. Tout comme Muriel, il est devenu mélomane et possède aujourd’hui une large collection musicale.


Tout d’un coup, on me jette toute cette surcharge d’informations. Je suis donc allé après le cours parler à mon professeur et je lui ai dit: «Laisse-moi t’expliquer d’où je viens. Si je ne comprends pas, c’est parce que c’est tout nouveau pour moi.» C’est ainsi que j’ai développé une relation avec tous mes professeurs. Après la classe, j’étais alors en mesure d’aller les voir, de leur parler et d’obtenir des explications sur ce qui avait été enseigné14.

- BRENT W. JEFFS



Les difficiles relations sociales

Les personnes que j’ai rencontrées ont été rapidement conscientes, dès leur sortie, d’avoir vécu une enfance différente de la plupart des gens. Une enfance qu’on pourrait qualifier de marginale. Après ses nombreuses tentatives ratées d’adaptation en société, Mose J. Gingerich s’installe finalement dans une ville où d’anciens amish se côtoient. Cette fois, il se sent un peu plus à la maison. En rencontrant ces individus de même culture que la sienne, il a l’impression de retrouver ses frères et ses sœurs. Mose est si à l’aise qu’il devient peu à peu un pilier de ce petit groupe; il s’implique d’ailleurs auprès des jeunes qui ont choisi de quitter leur communauté. Il devient leur mentor et leur ami, et est très présent dans leur effort d’intégrer le monde extérieur.

Annie Pelletier et Julia McNeil font de même pour ceux qui quittent leur communauté respective: les Témoins de Jéhovah et Les Enfants de Dieu. Trop conscientes de la solitude de ceux et de celles qui ont vécu leur enfance au sein de ces communautés, toutes deux leur offrent un réseau virtuel. Plutôt que de cacher leur enfance, les membres de ces réseaux sociaux peuvent se raconter à leur guise. Provenant du même milieu, ils ont tous le même vocabulaire, partagent une même façon de penser et éprouvent, bien souvent, le même genre de difficultés. Plus important encore, ces plateformes virtuelles leur permettent de créer des liens qui se transforment bien souvent en de réelles amitiés.

Nous le savons, les communautés sectaires instaurent une rupture entre elles et la société environnante. Par conséquent, un écart culturel sépare les nouveaux arrivants – qui viennent de quitter leur milieu d’origine sectaire – des jeunes qui ont été socialisés aux valeurs modernes. Se sentant étrangers, ils peinent à saisir les codes sociaux et les normes relationnelles de ce nouvel environnement, préférant rester isolés plutôt que de tenter de révéler leur histoire. Au début, du moins, on préfère cacher son enfance et faire du mieux qu’on peut pour passer inaperçu. À moins d’être en contact avec des gens qui ont délaissé la même communauté, il est très difficile de se faire des amis. Il n’y avait personne dans le monde extérieur avec qui j’avais beaucoup en commun, nous dit Mose J. Gingerich. Nous verrons plus loin combien l’attitude des personnes à qui l’on révèle son passé peut faciliter ou non le processus.


Je voudrais tant que la réalité soit autre... que ma vie ait été différente. Mais je n’ai pas envie d’expliquer ni de justifier quoi que ce soit à qui que ce soit15.

- MYRIAM KEYZER



On me raconte souvent à quel point il est difficile de participer aux rencontres sociales de toutes sortes. On a peu de sujets de conversation. On se sent ignorant. À part les discussions d’ordre religieux qu’on connaît très bien, on a peu à dire.

Tout le monde s’entend pour affirmer qu’on a peu d’habiletés sociales. On ne sait pas comment se comporter ou réagir dans un contexte, puis un autre. On devient asocial. Par exemple, comment interagir avec quelqu’un qui nous fait des avances sexuelles ou qui pourrait être intéressé à établir avec nous une relation sérieuse? On n’est pas trop certain de savoir comment se comporter avec son patron. Avec ses collègues de travail. Comment parler aux gens en général. Les non-dits et les stratégies internes dans tout milieu de travail sont également difficiles à décoder.

Par ailleurs, certains ont hâte de transgresser les interdits en participant par exemple aux fêtes populaires, comme Noël et l’Halloween, surtout s’ils proviennent de groupes qui abolissent ces coutumes. Ces fêtes n’auront cependant jamais pour eux l’importance qu’elles ont en société en raison de leur nature traditionnelle et culturelle. D’autres interdits les intéressent: sorties de toutes sortes, cours d’art et de théâtre, mets nouveaux, lectures, musique, etc.

La vision dichotomique du monde sectaire – on est soit bon, soit mauvais – influence la façon d’appréhender la réalité. Pour un temps, tout est noir ou tout est blanc. Difficile alors pour ces jeunes de pondérer leur regard sur la société et sur les gens qu’ils côtoient. Cela prend beaucoup de temps et de maturité avant qu’ils adoptent une vision plus nuancée de la vie. Les êtres humains sont des êtres complexes. Les relations humaines aussi. Il est très long pour quiconque a vécu son enfance dans une communauté sectaire de saisir toutes les subtilités des relations humaines.

Il devient donc difficile, dans ce contexte, de faire partie d’un groupe, d’une association, d’une collectivité, d’un club ou de quelque autre regroupement d’individus. Le sentiment d’appartenance ne se maintient vraiment qu’avec des gens qui ont quitté la même communauté – encore plus avec ceux qui y ont passé leur enfance.

Conséquemment, la solitude guette les personnes qui ont grandi dans ces milieux isolés. Non seulement leurs habiletés sociales les limitent, mais, en plus, ceux et celles qui ont vécu des mauvais traitements ou des situations de négligence ont peine à faire confiance aux gens du monde. Ils agiront selon ce qu’ils connaissent le plus: s’isoler.


L’isolement est parfois le remède immédiat que les victimes et les survivants utilisent pour se protéger et se réconforter. Après tout, ils se demandent: «En qui puis-je avoir confiance, quand et comment16?»

- WILLIAM SMITH



L’avis d’Erin Prophet

Il y a en quelque sorte un espace vide où vous avez l’impression qu’il vous manque une communauté, une communauté de foi. Et sur ce point, j’ai développé mon propre réseau. Ce n’est pas une communauté religieuse. C’est un réseau d’amis. Une communauté à cet égard. Je suis toujours très bonne amie avec beaucoup de gens que je connaissais lorsqu’ils étaient dans l’Église, des gens qui sont partis ou qui sont en quelque sorte en marge.

On le comprendra, le fait de sortir d’une communauté sectaire exige un apprentissage des habiletés sociales et une acquisition de connaissances, ou encore un bon sens de l’organisation à la sortie. Mais d’autres défis attendent ces jeunes. Ils doivent se reconstruire afin de trouver un bien-être intérieur, eux qui pensent que le monde est méchant et que le sol sur lequel ils foulent dorénavant leurs pieds est maléfique.


Un mot de Jean-Michel

Ma conjointe est enceinte. On commence cette aventure-là et on est très contents. Mais on a quand même eu quelques discussions. J’ai expliqué à ma conjointe que le côté traditionnel, les fêtes et toutes ces choses-là... Je vais avoir de la difficulté. Je vais compter sur elle pour cela. C’est la même chose pour moi qu’une fête juive, finalement. Je ne comprends pas. On a eu un Noël avec de la vieille musique. On n’a pas de repères. Pour l’Halloween et les fêtes d’enfant, je vais suivre ma copine. Même si ce sont des fêtes culturelles, ce n’est quand même pas dans mes traditions, dans ma culture à moi.




CHAPITRE 9

ACQUÉRIR DE NOUVEAUX SAVOIR-FAIRE

Doutez de tout et surtout de ce que je vais vous dire.
BOUDDHA

Après la frénésie du début et l’urgence de se trouver des fonds et de s’installer un tant soit peu, celui ou celle qui quitte un milieu sectaire réalise qu’il doit être mieux outillé pour fonctionner en société. Dans ce nouvel environnement, les gens sont libres de faire des choix, d’identifier qui ils sont et d’opter pour la façon de penser qui leur convient. Il faut donc développer de nouveaux savoir-faire.

Développer l’aptitude à prendre des décisions

Se désaffilier d’un mouvement sectaire est une décision très importante, vous l’aurez compris. C’est souvent une surcharge émotionnelle, une mise en doute de la doctrine ou un haut-le-cœur de leur situation qui procure l’énergie nécessaire à ceux qui veulent délaisser leur communauté sectaire pour passer à l’action. Malgré les risques et les conséquences que ce choix comporte, ces derniers vont finalement mettre en œuvre leur projet.

Mais l’individu qui a grandi au sein d’une secte totalitaire n’a pas nécessairement développé une aptitude à prendre des décisions. La soumission et l’obéissance font partie de son quotidien, et tout est contrôlé. On doit user de stratégie et être très résilient afin de ne jamais douter de sa décision de faire le saut vers l’extérieur.

Dans ces milieux, personne n’a appris à faire des choix et à les assumer. Obéir aux normes, à la Loi de Dieu ou au leader implique bien souvent d’apprendre à mettre de côté son jugement. Cela, vous le comprendrez, a nécessairement des incidences sur la confiance en soi lors de prises de décisions.

Prendre des décisions simples, par exemple choisir un plat au restaurant, Daniel en est incapable. Il se connaît, il va dans des endroits qu’il a l’habitude de fréquenter et choisit presque toujours la même chose. Peu longtemps après sa sortie, Serge, quant à lui, était incapable de faire un achat sans que ça lui prenne des heures. Habitué à poser des gestes qui entraînent de lourdes conséquences – aller en enfer pour l’éternité, par exemple –, même faire le choix d’un objet inintéressant n’avait pour lui rien de banal. Megan Phelps-Roper exprime bien le sentiment qui l’habitait lorsqu’elle devait prendre une décision: Je me sentais, sur le coup, paralysée chaque fois que je devais me prononcer sur les étapes à suivre par la suite – comme si la prise de décisions était un muscle qui, à force de ne pas l’avoir utilisé, s’était atrophié depuis longtemps1.

Obéir demeure une source de sécurité. C’est d’ailleurs un peu vrai pour le commun des mortels. Mais dans les cas qui nous préoccupent, faire ce qu’on demande et se soumettre aux règles peut vouloir dire, par exemple, aller au paradis. Tout est clair et limpide. On sait également que si on agit de telle ou telle façon, on risque de recevoir une punition. Dans les groupes plus focalisés sur le senti ou l’écoute de l’intériorité, le raisonnement humain peut être accusé de troubler les voies spirituelles. Cette manière de faire est simple. Elle est sans ambiguïté. Aucune confusion possible.

Cet extrait provient de la période où Erin Prophet, celle qui s’apprêtait à poursuivre la mission de sa mère, était en formation pour devenir «messagère». Elle exprime alors des doutes à sa mère, la leader spirituelle du groupe, à propos de ses propres compétences spirituelles.

— Mère, comment puis-je obtenir des réponses à ces questions? Je ne me fais pas confiance.

— Il n’est pas possible que tu fasses une erreur parce que les capes d’El Morya et du messager sont sur toi. Cesse ton questionnement humain. C’est le canal de ton esprit qui fait surface. Tu dois entrer dans l’esprit du Christ et arrêter d’être un Thomas qui doute2.

Habitués à des règles et à des normes qui encadrent les comportements, ceux et celles qui se retrouvent dans une société libre ressentent parfois une sensation de vertige. Être dans le monde peut donner l’impression qu’il n’y a aucune balise et qu’on peut faire n’importe quoi. C’est épeurant. Les règles et le discours radical ne sont plus là pour leur assurer une certaine stabilité. Ces jeunes doivent faire des choix et apprendre à devenir responsables de leurs décisions et de leurs gestes. Mais comme le temps fait bien les choses, ils réalisent peu à peu que tout, ou presque, est temporaire et que le fait de se tromper est typiquement humain.

Reconstruire son identité

Comme dans toute société, la communauté sectaire offre un environnement propice à la construction de l’identité. Comme il était le fils du fondateur, Serge pensait être le prochain dirigeant de sa communauté. Jim Jones s’attendait à ce que son fils Stephan prenne la relève de Jonestown3. Erin Prophet avait déjà commencé son entraînement spirituel afin d’être prête le jour de la cession du leadership. S’il n’avait pas quitté le groupe, Dave occuperait probablement une fonction importante dans les rangs de l’organisation. Et on disait de Donna Collins qu’elle était née sans péché, comme si elle incarnait la présence de Dieu sur terre4. En raison de leur cheminement, ces derniers ont déjà dans leur ADN une identité de leader, de meneur ou de dirigeant.

Dans leur groupe respectif, chacun occupe une fonction bien précise. Annie Pelletier et Daniel étaient missionnaires à l’étranger. Hervé et Mose J. Gingerich enseignaient aux enfants, Muriel en était la responsable.

Si on est sorti du groupe, c’est souvent parce qu’on ne s’identifiait pas à cette vocation, à cette identité qui n’avait de sens qu’à l’intérieur. C’est probablement qu’on rejetait ce soi qui nous était proposé, voire imposé dans certains cas. À l’extérieur, je n’étais rien5, écrit Megan Phelps-Roper, démontrant ainsi combien son identité était directement associée au fait de vivre dans cette communauté. C’est le cas également d’Erin Prophet: En ce qui concerne mon identité, cela a été tout un processus pour moi de comprendre ce que je voulais vraiment faire pour moi-même. En général, je dirais que je suis un peu soulagée de ne pas avoir à répondre à ces grandes attentes. Attentes suscitées par le rôle important de «messagère» qu’elle avait accepté de remplir, mais pour lequel elle éprouvait quelques difficultés.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

J’ai honte de ce que j’étais parce que je n’étais pas celui que je devais être. Et j’ai été incapable d’être celui que ma mère voulait que je sois. Ni l’un ni l’autre, je n’étais rien. J’étais l’anonyme. Incapable de me reconnaître, je ne pouvais savoir qui je voulais être. Pourquoi être si mon être n’a jamais pu naître6?

Serge était valorisé et adulé par beaucoup de membres de sa communauté. On disait de lui qu’il avait des dons uniques et un appel très spécial, et que Dieu posait un regard particulier sur lui. Lorsqu’il est sorti du mouvement, il a, avec beaucoup de difficultés, obtenu un travail au salaire minimum. Sans études ni expérience professionnelle reconnue, il n’était rien. En tout cas, c’était son impression. Tout comme Stephan Jones, Erin Prophet, Donna Collins et Dave, il a dû reconstruire son identité.

Le nouveau statut de travailleur, de célibataire ou d’étudiant n’a plus rien à voir avec la fonction valorisante de missionnaire appelé à changer le monde. Il n’a rien à voir non plus avec un soldat prêt à combattre les fils des Ténèbres lors de la guerre finale d’Armaguedon. Et encore moins à voir avec le fait d’être une «messagère» ou un Messie. Tout semble si ordinaire à côté de l’intensité de ces identités. Certains chercheront à remplir le vide en poursuivant de grands projets et en développant une dépendance pour le travail7.


C’est seulement une fois sortie du culte que je me suis rendu compte combien j’avais été détruite. Quand j’ai eu besoin de mon identité pour être fonctionnelle, c’est alors que je me suis rendue à l’évidence qu’on m’en avait dépouillée8.

- MYRIAM KEYZER



Ceux et celles qui auront fait la paix avec cette partie d’eux-mêmes auront trouvé un travail, un engagement ou une fonction ayant du sens pour eux, et ce, même dans le monde. Citons Erin Prophet, qui s’est donné le mandat d’éclairer les gens sur les nouveaux mouvements religieux. Munie d’une expérience de dirigeante potentielle de son groupe, elle agit aujourd’hui comme leader dans son champ d’expertise.

J’ai maintenant obtenu mon doctorat et je milite plus activement en faveur d’une meilleure compréhension et d’une plus grande tolérance à l’égard des nouveaux mouvements religieux. Je pensais que c’était en quelque sorte ma responsabilité de partager mes idées et mes réflexions, et ce qui peut être fait à l’avenir.

Il n’y avait rien au monde de plus important que cette bataille pour la cause de Dieu et de la vérité, et j’étais prête à consacrer le reste de ma vie au service de celle-ci9. Voilà ce à quoi s’identifiait Megan Phelps-Roper. Elle qui pensait n’être rien en dehors de sa communauté se donne maintenant une nouvelle mission, celle de réparer le monde. Inspirée par le concept juif de Tikkoun Olam, elle vise en quelque sorte à assumer sa responsabilité pour le tort qu’elle considère avoir causé alors qu’elle faisait partie de sa communauté10.


L’Église a fait de moi qui j’étais, y compris plusieurs des meilleures parties de moi-même11.

- MEGAN PHELPS-ROPER



Les sept personnes que j’ai rencontrées ont réellement reconstruit leur identité, et ce, sur la base de l’expérience de leur enfance. Chercheuse, activiste, engagé auprès des jeunes, administratrice d’un réseau social, réalisateur, auteur ou fondatrice d’une organisation, chacun et chacune ont redonné un sens à leur vie. Cela peut certainement donner espoir aux jeunes qui sont récemment sortis de leur groupe et qui ont peut-être l’impression de n’être personne dans la société.

Libre pensée, humanisme et nouvelles vérités

Bien entendu, les gens qui ont grandi dans un environnement hyper religieux, voire extrême, ne peuvent rester indifférents à la question spirituelle. Certains sont révoltés et deviennent athées. D’autres considèrent avoir eu assez de nourriture spirituelle et ont besoin d’un bon jeûne. À l’opposé, certains restent ouverts et curieux. Ils trouvent important le fait de trouver une vérité différente, un nouveau système de croyances, mais dans un contexte religieux plus modéré. En se joignant à une nouvelle communauté religieuse, ces derniers nouent alors des liens avec des personnes leur étant jusqu’ici inconnues, favorisant ainsi un état de bien-être procuré par le sentiment d’appartenance.


J’ai eu besoin de développer ma propre compréhension de Dieu et d’abandonner celle qui venait de mon père12.

- STEPHAN JONES



Une chose est certaine, tous découvrent qu’il y a plus d’une façon de penser. Plus d’un angle d’approche de la réalité. Plus d’une vision du monde. Plus d’une manière de comprendre le monde. Ça a un sens. Ça fait du bien. Ça diminue le sentiment de culpabilité et on comprend un peu mieux les raisons de son départ. On se sent de plus en plus... normal!


Depuis des siècles, l’humanité s’est consacrée à la compréhension de Dieu, du monde et à la façon d’y vivre. [...] Comment est-ce possible que nous [...] ayons pu croire qu’on était les seuls à avoir découvert la seule vraie réponse à tout cela13?

- MEGAN PHELPS-ROPER



L’important, c’est de continuer à croire en l’être humain. En fait, les doctrines de fin du monde expriment d’une certaine manière ce manque de foi en l’humanité. Et ceux qui en sont sortis, tout au contraire, reprennent confiance en l’humanité. Et ce sont ces nouveaux savoir-faire qui vont venir outiller ces jeunes afin de leur permettre d’entreprendre un cheminement vers cette confiance qui est susceptible d’améliorer leur mieux-être.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Je me considère comme un libre penseur. La quête constante de vérité – ne jamais avoir de vérité, ne jamais détenir la vérité, la chercher constamment – me passionne. C’est que j’aime apprendre. J’aime connaître et je ne m’arrête pas à un seul point de vue, même si j’ai mes propres opinions. J’aime la discussion, la pluralité des opinions. Chaque fois, je me sens grandir. Être libre d’esprit? Oui, c’est important.


CHAPITRE 10

CHEMINER VERS UN MIEUX-ÊTRE

Une âme qui éprouve de l’empathie est une âme qui a survécu à d’énormes souffrances.
CARLOS MEDINA

Selon les circonstances entourant son enfance – victimisation, isolement social, contrôle excessif, séparation d’avec les parents, etc. –, l’adulte qui a quitté sa communauté sectaire peut éprouver une détresse profonde. Un cheminement thérapeutique accompagné d’une démarche de compréhension de sa situation particulière constitue souvent un premier pas vers le mieux-être.

Détresse psychologique et suicide

Sans être psychologue ou psychiatre, il est facile d’imaginer qu’une enfance vécue hors de la société, dans une vision radicalement dichotomique du monde où on se focalise exagérément sur la moralité de tout comportement, peut devenir menaçante pour le sain développement d’un enfant. Si, de surcroît, celui-ci vit dans un environnement hyper contrôlé, comme celui des sectes totalitaires, et qu’il subit des mauvais traitements, il n’est pas étonnant qu’il éprouve des difficultés importantes sur le plan psychologique après avoir quitté la communauté. L’effort de dépassement qu’exige le changement de perception qu’on a du monde, conception bien intériorisée durant la croissance1, constitue un autre facteur pouvant menacer l’équilibre psychologique.

Julia McNeil, qui a vécu des agressions sexuelles, et Daniel, qui a de plus subi de la violence physique, ont tous deux été suivis en psychiatrie. Ayant vécu dans des contextes très contrôlés, ils ont été accompagnés en raison d’un trouble dissociatif de la personnalité2. Quant à Ketsia, elle a développé un perfectionnisme maladif à cause des exigences trop élevées que son père lui a imposées durant son enfance; il s’agissait en fait d’un trouble obsessif-compulsif (TOC). Serge, lui, en raison du contexte apocalyptique dans lequel il a grandi, a souffert de phobies importantes. Peu longtemps après sa sortie, il lui était très difficile de quitter sa demeure, d’entrer dans une institution bancaire, d’emprunter un pont ou un tunnel ou même d’utiliser le métro. On voit bien que les marques indélébiles laissées par les traumatismes peuvent se transformer en divers troubles de santé mentale.


On peut comparer cette situation à celle des anciens combattants qui ont été blessés. Ils ont peut-être perdu un bras ou une jambe, mais la pire perte est celle de leur capacité mentale; en effet, ils doivent avant tout guérir leurs blessures de l’âme3.

- WILLIAM SMITH



Ces jeunes tentent d’apaiser leur détresse par l’alcool et la drogue. Dès l’âge de 11 ans, Denise, par exemple, a pris l’habitude de boire, en cachette, la bière de son père incestueux. Ce dernier avait adhéré à un mouvement sectaire dans le but de combattre son alcoolisme. Pour sa part, Jean-Michel et ses amis cherchent à s’évader de leur souffrance en consommant de la drogue. Puis Brent W. Jeffs, agressé sexuellement durant son enfance, a 16 ans quand il se retrouve dans la rue. Avec un de ses frères, il commence à boire et à fumer du cannabis. Son frère, toutefois, avait besoin d’un peu plus, et s’injecte plutôt des drogues dures4.

Avoir conscience de ses carences sur le plan social est une chose, mais savoir qu’on a besoin d’aide sur le plan psychologique en est une autre. Comme la plupart d’entre eux le rapportent, se décider à aller consulter un ou une spécialiste prend du temps. En raison de leur éducation, la représentation qu’ils ont de ces professionnels est plutôt négative, sans compter les frais que cela peut occasionner.

L’avis de Jordan Vilchez

Même maintenant, je tente de déterminer lequel de mes comportements est une réaction post-traumatique, et lequel provient des réelles préoccupations liées à la vie actuelle. J’ai un handicap: les compétences acquises par la plupart des gens alors qu’ils étaient adolescents ou jeunes adultes me font défaut5.

Hormis les personnes ayant consommé une dose fatale de drogue qui les a menées à la mort, plusieurs pensent, à un moment ou à un autre de leur vie, sérieusement au suicide. Le frère de Brent W. Jeffs n’y arrive pas; agressé sexuellement, tout comme Brent, il décide de mettre fin à ses jours6.


J’ai des amis qui ont mal fini. Ça s’est terminé dans la drogue. Il y en a un qui a fait une overdose et qui est mort. Un autre s’est pendu.

- JEAN-MICHEL



La recherche de Lalich et de McLaren indique que sur les 65 personnes interviewées, 15 ont déjà eu des pensées suicidaires, soit 6 au moment où elles vivaient encore dans la communauté et 9, après leur départ. De ces 15 individus, 4 ont commis une tentative de suicide7. Leur recherche, réalisée en 2018, révélait en substance que les idées suicidaires chez les gens ayant vécu leur enfance dans une communauté sectaire et qui l’avaient quittée étaient près de six fois supérieures à la moyenne nationale américaine, et que leur taux de tentative était, lui, dix fois plus élevé8.


Lettre de Dave

Lorsque, finalement, j’ai pris la décision de partir, je croyais qu’à cet instant je serais assez solide pour affronter ce que j’appelle leur cruauté psychologique.

Je me suis trompé!

On ne peut jamais être prêt à vivre un abandon et un rejet de la sorte... JAMAIS!

On ne peut jamais être prêt à devenir un objet de regard désapprobateur de la part de tous ceux que l’on croise par la suite, ceux-là mêmes qui ont été une famille ou des amis très proches.

On ne peut jamais être prêt à se sentir comme une merde de la société, alors que tout ce que l’on veut est de vivre une vie dite normale, et non en marge de la société qui nous entoure.

Plus que tout, on ne peut jamais être prêt à devenir un «orphelin d’une famille en vie», car c’est exactement de ça qu’il s’agit.

Je dirais à mes parents à quel point nous sommes complètement démunis lorsque nous sortons de cette secte. [...] Je n’étais plus humainement capable de suivre ces conneries. Ma conjointe ne pouvait pas comprendre à 100% les répercussions de ma décision. Elle voyait elle aussi le regard des autres sur moi. Elle voyait celui qui avait été jadis un clown tomber dans une profonde tristesse et vouloir en finir avec la vie pendant une longue période. Elle ne savait pas à quel point elle devait être incroyablement forte et solide pour nous deux: moi, je n’étais qu’une loque humaine. Je peux assurément dire que cette période extrêmement difficile a duré environ sept ou huit ans. Nombreux sont ceux qui en arrachent même après plusieurs années. Tous, nous avons de profondes déchirures, cicatrisées ou non. Dans certains cas, elles ne se cicatriseront peut-être jamais. Quelques-uns sont décédés après avoir consommé des drogues pour tenter d’oublier leur incommensurable peine.



Sur le chemin de la guérison

Après toutes ces années passées dans une communauté qui a été son chez-soi et qui a donné naissance à sa culture, s’adapter à la société peut donner l’impression d’être un défi insurmontable. Certes, les difficultés éprouvées sont énormes, mais si on s’attarde aux histoires de vie impressionnantes de ces femmes et de ces hommes, leur capacité de résilience l’est tout autant. En parcourant leur récit de vie, je réalise que, pour ne pas sombrer, ils ont réussi à donner un sens à ce segment de vie passé dans la communauté sectaire.

Une des premières choses dont Annie Pelletier avait besoin était de rencontrer ses pairs. Moi, j’avais besoin d’aide. J’avais besoin de jaser. J’avais besoin d’échanger. J’avais besoin de connaître d’autres personnes comme moi. Et c’est à partir de son propre besoin qu’elle crée une page Facebook pour des gens provenant du même groupe qu’elle.

Julia McNeil, elle, lance une plateforme pour favoriser les échanges entre personnes issues du même mouvement. Mose J. Gingerich s’implique dans une communauté de transition pour offrir précisément un espace de resocialisation aux personnes ayant des vécus semblables. Erin Prophet crée son propre réseau pour rester en contact avec des gens qui ont grandi dans sa communauté. Hervé maintient le lien avec ses amis, ceux avec qui il a partagé une partie de son adolescence et qu’il considère comme ses frères. Au-delà d’un groupe de soutien, ces réseaux sont très utiles pour favoriser la reprise de contrôle sur sa vie. Ils délivrent les gens de la solitude et leur permettent d’extérioriser, chacun à leur manière, des éléments trop difficiles à comprendre pour quelqu’un qui n’a pas grandi dans le même milieu.

Écrire est également très bénéfique. Comme nous l’avons vu, les membres qui ont survécu à Jonestown ont choisi de concevoir un site Web relatant leur version de l’histoire: l’Alternative Considerations of Jonestown & Peoples Temple. Ils s’offrent un espace pour exprimer leurs émotions, pour vivre leur deuil et pour dire au public où ils se situent. En 1999, ils ont également créé un journal annuel, The Jonestown Report, dans lequel on trouve des archives, des recherches et des textes écrits par d’anciens membres. Jordan Vilchez m’explique combien sa participation à ce journal lui a permis de mettre de l’ordre dans ses idées par rapport aux événements, tout en l’aidant à leur donner un sens:

Je pense que la rédaction du site Web The Alternative Considerations et du [journal] Jonestown Report a aussi été utile. Même avant cela, tout au long des années, écrire un journal m’a également aidée. Parfois, je m’asseyais et je ne savais même pas ce que j’allais écrire. Mais vous savez, cette partie de soi, qui est la partie la plus intelligente et la plus sage en quelque sorte, prend alors le dessus et nous aide à donner un sens à ce que nous devons gérer, peu importe ce que c’est.

Jean-Michel cherche l’équilibre pour vivre ce qu’il appelle une vie normale. Lui qui a vécu l’extrême considère que c’est l’équilibre qui apporte la paix. En fait, ça lui a pris quelques années. Il a dû passer par l’armée, les soirées arrosées et la drogue pour avoir maintenant une vie intérieure plus paisible. Ce processus peut être long, très long.

Mais cette paix passe par l’acceptation de ce qui est arrivé, nous dit Stephan Jones9; il s’agit de ne rien rejeter de son passé, de s’approprier tant les bonnes que les mauvaises expériences qu’il nous a fait vivre.

L’avis de Jordan Vilchez

Tout se réapproprier, le bon et le mauvais. Vous devez tout assimiler et, comme je l’ai dit, tout vous approprier. Cela vous appartient. Nous devons donc tout embrasser plutôt que de nous dire: «Je n’en faisais pas partie [de la communauté sectaire].» Vous devez pouvoir dire que vous en faisiez aussi partie. Le mauvais, le bon, le laid, tout! Je pense que cela nous rend meilleurs individuellement.

Malgré l’horreur et les atrocités vécues, une partie de l’expérience reste toujours positive. À vrai dire, les gens que j’ai rencontrés insistent: tout n’est pas noir dans ce monde fermé. Mose J. Gingerich me parle à nouveau du sens communautaire hors du commun qui était très présent chez les amish de son enfance: Si quelque chose arrive à quelqu’un, tout le monde se mobilise pour l’aider à en venir à bout. Je remarque une fois de plus l’importance accordée aux liens étroits tissés entre les membres de ces communautés dans plusieurs témoignages. Ils se disent appartenir à la même culture et se comprennent très bien entre eux.

Pour sa part, Erin Prophet a grandi dans un monde enchanté où tout le réel était interprété par le prisme de la croyance en un monde nouveau bien concret. Les membres de l’Église universelle et triomphante ont effectivement véhiculé, à une certaine époque, l’utopie selon laquelle leurs jeunes constitueraient la prochaine génération de notre civilisation. Ayant été protégés de nombreux cataclysmes, dont une guerre nucléaire annoncée à une date donnée, ils deviendraient ceux et celles qui sauveraient la civilisation actuelle d’un anéantissement total. Cela peut être étonnant pour vous, mais c’est avec joie qu’Erin a anticipé ce que l’Église considérait comme le début d’un âge d’or, un temps d’unité spirituelle et de perfectionnement physique [...]. J’en rêvais depuis mon adolescence10, nous dit-elle.

Grandir avec des gens qui partagent des valeurs spirituelles et des objectifs nobles comme se donner pour des causes humanitaires est très enrichissant pour des jeunes. Ils développent le sens de l’engagement, partent en mission, sont sensibilisés aux causes des démunis. Ils sont alors valorisés, et se sentent utiles à l’intérieur de leur groupe. Cela donne un sens à leur vie.

Quant à Donna Collins, malgré la singularité de la façon dont on l’a élevée – «une enfant sans péché et parfaite11» –, elle a reçu une excellente instruction, de même qu’Erin Prophet, Rita Swan et Megan Phelps-Roper12. Le groupe d’Erin prônait une pédagogie innovante pour ses enfants alors que Megan a fait des études supérieures en droit. Par ailleurs, la santé est souvent considérée comme importante. La plupart des communautés rurales comme celles des amish, ou celle de Jonestown au moment de son existence, se nourrissent des fruits de leurs récoltes, issus bien souvent de l’agriculture biologique.

Des gens se rappellent certains hymnes qu’ils aimaient. D’autres ont encore le goût du bon pain chaud fait à la main par les femmes de la commune. D’autres encore ne peuvent oublier l’esprit de fraternité et de camaraderie qui existait entre les jeunes ou le bonheur que leur apportait la vocation qu’ils croyaient accomplir. Un moment, une chanson, une odeur. Une amitié, un sens à sa vie. Cela est suffisant pour récupérer l’ensemble de l’expérience sans rester accroché uniquement à ce qui était négatif. Erin Prophet partage ce même point de vue.

Si j’avais totalement rejeté mon éducation, j’aurais perdu une partie de moi-même. [...] les pratiques concernant la nutrition, le régime alimentaire, la médecine douce. [...] une communauté, des expériences de toutes sortes, des amis, des gens qui se souciaient de moi13.

Ces témoignages constituent des exemples de ceux et de celles qui ont réussi à s’ouvrir à la compréhension de leur passé. Ils arrivent dorénavant à réinterpréter leur enfance, à voir cette période comme une partie intégrante de leur vie. Au contraire, c’est une force. Ça m’a fait grandir, affirme Jean Sébastien Lozeau lors de notre entretien. Il ajoute qu’un jour ou l’autre, il faut savoir tourner la page. Jordan Vilchez va dans le même sens. Ce que je dirais à mes parents? Merci. Vous m’avez donné l’occasion d’expérimenter quelque chose d’unique et de rare.


J’ai décidé de fouiller mon enfer pour y trouver un coin de paix. Même si j’ai été amputée de mon enfance et d’une partie de moi, au lieu de me laisser mourir, j’ai apprivoisé mes carences, réadaptant ma vie14.

- MYRIAM KEYZER



Pour trouver un sens à cette expérience, il faut d’abord la comprendre. Plusieurs ont lu, se sont informés, ont fait des études pour essayer de s’expliquer ce qu’est une secte et ce qu’est le monde. Cette réflexion les a menés vers une diminution de leur colère, de leur culpabilité et, surtout, cela les a aidés à humaniser leur expérience.


Un petit mot de Dave

Avec le temps, j’ai réussi à accepter ce que je ne peux changer. J’ai appris que je dois chérir tous ceux que j’AI et ne pas me concentrer sur tous ceux que j’ai PERDUS.




CHAPITRE 11

Y VOIR UN PEU PLUS CLAIR

Vous ne pouvez pas revenir en arrière et changer le début, mais vous pouvez commencer là où vous êtes et changer la fin.
CLIVE STAPLES LEWIS

Le savoir, c’est le pouvoir. Oui. La connaissance, c’est le pouvoir. Cette vérité de La Palice que m’a énoncée Rita Swan prend tout son sens pour des gens qui ne comprennent pas tout à fait ce qui leur est arrivé. Ils savent qu’ils ont eu une enfance marginale. Ils savent qu’ils ne veulent plus évoluer dans le mouvement religieux de leurs parents. Ils savent aussi, selon les doctrines qui leur ont été enseignées, que la réalité du monde extérieur leur est étrangère. Myriam Keyzer la compare à la planète Mars1. Une ex-amish, à un voyage dans le temps: C’est comme être téléporté du 16e siècle2. L’intensité de ce sentiment d’étrangeté a besoin d’être diminuée. On y arrivera en accédant à la compréhension: celle de son passé, celle des mots comme «sectaire» et «totalitaire», et celle des êtres humains qu’ils sont.

Erin Prophet, qui a complété sa compréhension du phénomène sectaire par des études supérieures, affirme dans sa biographie que sa mère3 était blâmée pour son abus d’autorité. Ayant grandi auprès d’elle et ayant été préparée à être la prochaine leader spirituelle de l’Église, il lui a fallu beaucoup de maturité pour comprendre son enfance après sa sortie. Aujourd’hui chercheuse et professeure à l’université, elle a développé une vision très nuancée des groupes apocalyptiques comme celui dans lequel elle a grandi. Elle comprend, par exemple, qu’un événement comme la pandémie mondiale que nous vivons actuellement en 2021 est interprété à partir d’une vision spirituelle par certains courants alors que la vraie leçon à tirer est purement humaine.

L’avis d’Erin Prophet

Je ne peux me résoudre à souscrire à aucun des scénarios apocalyptiques au sujet de la COVID-19 – les chrétiens qui voient la pandémie comme un signe de la «fin des temps», les gens du Nouvel Âge qui s’imaginent qu’elle inaugure un «changement» mondial dans la conscience. Ou même les écologistes qui s’imaginent que c’est le début d’une réaction en chaîne à notre folie collective, qui finira par nous ramener à une société pré-agricole de chasseurs-cueilleurs. Tous ces scénarios sont idéalistes. [...] J’espère que les leçons que nous en tirons sont plutôt que nous avons besoin les uns des autres, que nous devons trouver de meilleures façons de vivre sur terre, de prendre soin de nos enfants, de nos malades et de nos gens âgés, de vivre une vie plus épanouissante et durable. Chacun des scénarios idéalistes ci-dessus pourrait mener au fatalisme et à une mentalité de sauve-qui-peut, alors que ce dont nous avons vraiment besoin est une transformation du script apocalyptique4.

Megan Phelps-Roper, autrice de Unfollow5, a développé à son tour une compréhension de l’extrémisme religieux. S’il s’agit, comme on l’a dit plus tôt, de bonnes personnes ayant été piégées dans des mauvaises idéologies, il s’agit aussi de bonnes personnes qui font le mal, qui font des choses cruelles6. Megan s’affaire aujourd’hui à participer à différentes tribunes pour partager avec le public les leçons qu’elle a tirées de son expérience.


La position radicale et récalcitrante de l’Église est le résultat de forces très communes, très humaines – tout, de la peur [...], la culpabilité et la honte, jusqu’à la dissonance cognitive et aux biais de confirmation. Ce sont des forces dont le pouvoir nous affecte tous, consciemment et inconsciemment, à un degré ou à un autre, et ce, à chaque étape de notre vie. Et quand ces forces sont couplées à une dynamique de groupe et à un système de croyances qui répond à plusieurs de nos besoins les plus fondamentaux en tant qu’êtres humains – quête de sens, besoins identitaires, motivationnels, de valorisation, d’affirmation des valeurs, communautaires –, elles fournissent aux membres du groupe un niveau étonnant de motivation pour cohérer et se conformer, peu importe le coût7.

- MEGAN PHELPS-ROPER



Jordan Vilchez n’est pas en reste. Celle qui a frôlé la mort de près à Jonestown, celle qui a bien connu Jim Jones, et qui a perdu ses sœurs et ses neveux dans le massacre, a, elle aussi, développé une fine compréhension de ces groupes, de leurs idéologies et de leurs pratiques. Bien plus, elle voit ces mouvements comme l’échantillon d’un laboratoire. Apprendre de ces groupes, c’est tirer des leçons importantes pour l’avenir de la race humaine:

La vie m’a fait don d’une compréhension des forces et des faiblesses de la nature humaine, d’une vive conscience de notre vulnérabilité à l’extrémisme politique et religieux, d’une connaissance des éléments psychologiques et sociétaux qui incitent les gens à s’impliquer dans des groupes alternatifs comme Peoples Temple.

Comprendre d’où l’on vient

En voyant ce qui se passe dans d’autres groupes semblables, ceux qui ont quitté leur communauté font rapidement un parallèle avec leur propre expérience. C’est ainsi qu’une des premières choses qu’ils remarquent est que leur histoire n’est pas unique. D’ailleurs, je trouve dommage qu’après leur départ, ceux et celles qui ont choisi de quitter leur communauté ou qui en ont été bannis soient portés à se réunir presque exclusivement avec des gens issus du même groupe. Je pense qu’il pourrait être intéressant de rassembler des personnes provenant de diverses communautés sectaires. Cela pourrait briser la solitude, et il serait encore plus facile d’établir des comparaisons et de favoriser des rapprochements.

Bref, lorsque les gens qui ont quitté leur groupe se renseignent sur la nature des communautés sectaires et des groupes totalitaires, ils constatent que ce n’est pas le monde qui est mauvais, mais plutôt la manière dont sont véhiculés les croyances, les discours religieux ou les idéologies. Ce premier changement de paradigme s’avère très libérateur pour ceux et celles qui ont longtemps cru que le lieu dans lequel ils avaient grandi était le seul qui était protégé contre les menaces du monde extérieur. Megan Phelps-Roper fait ce constat: Dieu n’était pas dans cet endroit. Nous n’étions pas spéciaux et individuellement choisis par le Seigneur pour faire Son œuvre divine. Nous étions dans l’illusion la plus complète8.

Une recherche sommaire sur les communautés sectaires qui fait découvrir à ceux qui cherchent à mieux comprendre leur passé que la mentalité de clivage eux/nous – eux étant les méchants et nous, les bons – demeure sans contredit un des points communs de ces groupes. Peu importe la symbolique religieuse ou idéologique qu’on associe aux éléments extérieurs, cette pensée est très dangereuse. Comme on l’a vu, elle mène à l’ostracisme des personnes qui ne se conforment pas aux normes de la communauté en question. Non seulement incite-t-elle à la séparation des personnes à partir d’un jugement de valeur sévère et catégorique, mais surtout, ce type de regard sur l’autre peut entraîner l’adoption de croyances extrêmes. En effet, une vision radicale mène souvent les adeptes à croire sincèrement à la destruction de l’autre – par une éventuelle fin du monde, par exemple – tout en étant certains que la puissance divine leur accorde sa protection la plus complète.

L’avis d’Erin Prophet

L’idéologie apocalyptique évoque toujours la promesse qu’un groupe s’en sortira alors que ses ennemis pâtiront. Il s’agit en général d’un désir de justice plutôt qu’une vision réaliste de l’avenir. [...] J’espère que tous ces enfants qui ont grandi en lisant des romans du genre Left Behind et qui anticipent l’Enlèvement finiront par se rendre compte que toute transformation future du monde, que ce soit en préparation du retour du Seigneur ou simplement en réponse à des événements insoupçonnés, sera accomplie par nous, de vraies personnes travaillant ensemble, indépendamment de leurs croyances ou des doctrines religieuses9.

C’est donc ensemble, affirme Erin Prophet, que ceux et celles qui espèrent des changements vont réussir. Pas séparément. Ni en créant la division. Stephan Jones est du même avis. Lui qui a goûté de très près au paroxysme de la pensée sectaire fait le même constat. Un groupe qui prône une idéologie qui se positionne contre quelque chose ou contre quelqu’un ne peut rien ajouter au bien commun.

Nous haïssions la haine et étions des fanatiques contre les fanatiques. Nous voulions gouverner les gouvernements et torturer les tortionnaires. Tout et tous, excepté nous, étaient dans l’erreur! Nous voulions que les autres soient dans l’erreur plutôt que de faire ce que nous pensions être le mieux pour nous TOUS, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du Temple [Peoples Temple]10.

Demeurer dans l’incompréhension de son passé, des choix de ses parents, du genre d’environnement dans lequel quelqu’un a grandi est anxiogène. Par conséquent, comprendre, mettre des mots sur une réalité vécue vient apaiser. Comme le dit Jordan Vilchez, cela permet de situer son expérience dans une nouvelle structure. Cela est non seulement nécessaire, mais très salutaire.

La secte totalitaire

Comprendre qu’on a grandi au sein d’une secte totalitaire, même s’il est très difficile de l’accepter, est très bénéfique. On se rappellera que, au début de cet ouvrage, j’ai abordé la question de l’autorité parentale qui peut être usurpée par celle de la communauté. Effectivement, le totalitarisme cherche toujours à obtenir le plus d’autorité possible, que cette dernière soit qualifiée de divine, de parentale ou de groupale.

La secte totalitaire abuse généralement de cette autorité en durcissant ses frontières avec l’extérieur, en ayant trop d’exigences envers les membres et, parfois, en utilisant la frayeur pour contrôler le groupe. Avec justesse, Myriam Keyzer parle de l’éducation qu’elle a reçue en ces termes: On était domptés sous terreur11.

Nous l’avons vu, plus le groupe est totalitaire, moins les gens, dont les adolescents, sont en mesure de prendre des décisions par eux-mêmes. La soumission, l’obéissance sous menace de punitions déraisonnables sont souvent à l’ordre du jour. Dans certains cas, on justifie les mauvais traitements, les sévices et la négligence par une pratique ou un discours religieux.

Dans la manière de penser, d’agir et d’interagir avec le monde, dans l’idéologie et les pratiques religieuses des sectes totalitaires, rien n’est nuancé ou modéré. Il s’agit de mouvements toxiques qui prônent une idéologie pessimiste et destructrice. Dès leur sortie, les personnes qui ont vécu leur enfance dans ces groupes en font peu à peu le constat.

Dans tous les cas, c’est l’extrémisme des positions doctrinales et le radicalisme des pratiques qui heurtent. Non pas la nature des croyances marginales et originales, mais plutôt l’exercice d’un contrôle sur tous les aspects de la vie des membres.

C’est ainsi que certains commencent à comprendre peu à peu que le groupe dans lequel ils ont grandi était probablement extrême. Par exemple, on se rappellera que les écrits de Jordan Vilchez relatent que les membres de Jonestown devaient être prêts à se faire torturer pour défendre leur idéologie12.

Par ailleurs, il n’y a souvent qu’une seule voie, qu’une seule vérité, qu’une seule méthode infaillible, et c’est le groupe qui prétend la posséder. Megan Phelps-Roper mentionne qu’une certitude à l’épreuve de tous les maux vient nourrir l’extrémisme et procure à l’adepte une sécurité et une stabilité émotives pour qu’il affronte ses angoisses les plus profondes.

D’autres avec des histoires semblables à la mienne m’ont démontré à maintes reprises que [...] cette idée que nos croyances constituaient «la seule vraie voie» [...] est courante, répandue et visible partout où les humains se rassemblent, que ce soit dans les cercles religieux ou politiques. Elle donne un sentiment réconfortant de certitude, libérant le croyant d’une angoisse existentielle et procurant une impression de stabilité – une base sur laquelle on peut construire sa vie. Mais les coûts de cette certitude peuvent être énormes et difficiles à évaluer. En fin de compte, [...] l’extrémisme, c’est aussi cette façon destructrice de voir le monde où tout est noir ou blanc, c’est le danger de cristallisation d’une seule position qui est imperméable au changement13.


Lettre de Daniel

Les énergies de notre jeunesse ont été mobilisées non pas pour développer notre potentiel, mais bien pour bâtir et construire au quotidien une culpabilité maladive et morbide, faite de contemplation et de conférences sur notre inutilité. Le tout a été noyé dans un système d’humiliations perturbantes pour le cœur, et d’obéissance aveuglante et aveugle.



L’abus d’autorité

Il y aurait beaucoup à écrire sur le leadership en contexte totalitaire. Stephan Jones et Jordan Vilchez en ont énormément à dire sur le sujet. Encore une fois, ceux qui ont respiré le même air que ces chefs, surtout s’ils étaient leur enfant, ont dû prendre le temps nécessaire pour arriver à une compréhension qui leur permettait de poursuivre leur route.

On ne s’étonnera pas de constater que l’abus d’autorité est souvent l’affaire de leaders narcissiques14. Le monde, tel que papa le voyait, ne pouvait pas fonctionner sans lui15. [...] Chaque fois qu’un de ses proches était contre lui, cela perturbait sérieusement l’image grandiose qu’il s’était faite de lui-même. La seule façon dont il pouvait faire face à cela, c’était en faisant de lui un méchant16, nous dit Stephan à propos de son père Jim Jones.


Depuis le tout début, nous étions régis – pas dirigés, mais régis –, subjugués et manipulés par un homme narcissique, paranoïaque, amer, désillusionné, délirant et souvent ridicule, qui était, pour autant que je sache, profondément perturbé bien avant qu’il sorte de son enfance17.

- STEPHAN JONES



On peut supposer que la paranoïa d’un leader peut l’inciter à rompre avec l’extérieur, car il y voit une menace de tous les instants. Je pense qu’il y avait de très profondes blessures qui l’affectaient vraiment. Tout au fond, il y avait la paranoïa de Jim [Jones], explique à son tour Jordan Vilchez. Et si, de surcroît, cet individu croit qu’il est investi du pouvoir divin, rien, pas même la loi, ne viendra dans son esprit l’empêcher de diriger la communauté comme il le conçoit. Megan Phelps-Roper fait le constat que les règles qui nous avaient été enseignées – les règles divines d’un Dieu souverain – étaient systématiquement remplacées par les caprices d’hommes faillibles18.

Toutefois, je veux tout de même nuancer mes propos. Je parle ici de leaders qui ont fondé ou mené des sectes totalitaires. Loin de moi l’idée que ceux et celles qui croient en l’appel de l’au-delà, qui pensent avoir une mission sur terre pour fonder un nouveau mouvement religieux ou qui instituent des croyances marginales sont nécessairement narcissiques, paranoïaques et manipulateurs. Plusieurs mouvements existent et sont dirigés par des personnes matures, instruites en théologie et capables d’assumer leurs responsabilités en tant que dirigeants ou dirigeantes de leur communauté.

Erin Prophet, fille de parents fondateurs d’un nouveau mouvement religieux, apporte une nuance intéressante: il demeure important, selon elle, de toujours mettre en contexte les déclarations et les agissements des leaders avant d’émettre un jugement.

L’avis d’Erin Prophet

J’espère, à un certain moment, expliquer plus en détail les «dictées» de mes parents. Comment, d’une part, je peux les voir comme des sources d’inspiration, de renforcement personnel et de guérison pour plusieurs personnes, tout en étant également consciente, d’autre part, des problèmes qu’elles ont causés dans la vie de leurs fidèles. Aujourd’hui, ces enseignements sont décontextualisés et paraissent souvent décalés, particulièrement en ce qui a trait à la sexualité et à la culture populaire. Tout en continuant à valoriser et à soutenir ma mère en tant qu’innovatrice et «génie» religieux, je ne peux pas fermer les yeux sur les difficultés reliées à son œuvre. Mais je pense aussi qu’il est important de voir son travail dans son contexte historique [...]19.

Lire, s’informer, étudier, discuter avec ses pairs pour essayer de mieux comprendre son enfance, voilà qui est envisageable. Selon plusieurs, cette compréhension les amène à diminuer leur colère, leur culpabilité, leur honte et, surtout, à humaniser leur expérience.


Jusqu’ici, j’ai compris que le changement, la croissance... l’évolution... la RÉVOLUTION est d’abord et avant tout (et peut-être même entièrement) un travail intérieur20.

- STEPHAN JONES




Guides spirituels et abus de pouvoir, selon Marc

Il est appelé le bon berger, le sous-berger, le guide spirituel, mais il devient le gourou, le bourreau. Il souffre du syndrome de Dieu. Son abus de pouvoir se traduit par l’ingérence dans toutes les sphères d’activité de la vie personnelle des membres. Ça inclut la discipline des enfants, la réprimande et la correction au nom de l’amour de Dieu, de même que la discipline des adultes, avec humiliation et intimidation.



Découvrir le monde

Cette soif de comprendre son expérience conduit inévitablement à réinterpréter le monde, à en changer sa vision et à le voir différemment. On s’attend d’abord à ce que les gens du monde manifestent leur haine et leur méchanceté. Sans compter le fait qu’on peut encore croire, pour un temps, à la foudre divine. On a désobéi, on a mis en doute les préceptes, on vit maintenant dans le monde. Par conséquent, on s’attend à mourir, à perdre son âme...


Il existera toujours un espace vague où nous ne savons pas si notre perception des choses est en lien avec notre passé ou si c’est vraiment la réalité. Notre assurance est affectée.

- HERVÉ



Mais la résilience aime les risques. Elle rejoint la part de doute bien cachée au fond de soi sous le discours intériorisé de son enfance. On teste en quelque sorte par soi-même la réalité pour voir s’il est bien vrai qu’un événement maléfique va se produire.

Et lorsqu’on met au défi ses attentes, on constate avec étonnement que le monde est meilleur qu’on ne le pensait. Megan Phelps-Roper découvre qu’il y a beaucoup plus de bonté dans le monde qu’elle [je] ne l’avait[s] cru21. J’étais si sûre qu’il était rempli de gens haineux, égoïstes, vindicatifs: de faire erreur ne m’a jamais donné autant d’espoir22, ajoute-t-elle. Jean-Michel renchérit en affirmant qu’il existe une vie normale en dehors. Vous n’allez pas mourir. Il existe une belle vie. Il y a autre chose.

On réalise que le monde est beaucoup plus complexe que cette manière de l’appréhender qui le divise entre bonnes et mauvaises personnes. Plus on découvre sa diversité, ses valeurs, son histoire, et moins on en a peur. Plus on réalise qu’on peut faire des choix, et plus on porte un regard nuancé sur son expérience et sa communauté. On constate finalement qu’on ne fait pas exception. On est un être humain à part entière muni de forces et de faiblesses. Tout comme ses parents. Tout comme les membres du groupe, dont le chef. Tout comme les gens du monde.

Mose J. Gingerich a adopté ce regard. Ayant vécu assez longtemps dans les deux univers, il considère que la société pourrait apprendre des communautés amish sur certains aspects: le rapport à la terre, à la nature par exemple. Cependant, en ce qui a trait à la question des mauvais traitements ou de la négligence des enfants, les communautés fermées auraient avantage à s’ouvrir un peu plus et tirer leçon des gens du monde. Mose croit qu’une éducation appropriée sur ce sujet améliorerait la qualité de vie des enfants qui vivent dans des environnements fermés. Cela ne viendrait aucunement mettre en péril leur mode de vie ou attaquer leurs croyances. En fait, recevoir la juste information sur ce point permettrait aux victimes de porter plainte contre une personne fautive si tel est le cas, sans que ce soit nécessairement une affaire communautaire. Cela pourrait contribuer à une meilleure protection des enfants de ces communautés qui seraient, par le fait même, probablement moins oubliés.


Un mot de Dave

Être élevé avec le principe que les différences d’idées, de religions, de croyances et autres méritent la «destruction éternelle» est tout à fait incompréhensible. Aujourd’hui, je leur dirais que ce n’est pas vrai que le monde à l’extérieur est immonde, immoral et futile. Je leur parlerais du nombre de personnes incroyables qui me côtoient. Leurs valeurs et leur morale sont sans reproches. Je leur mentionnerais que ce n’est pas vrai que le monde est laid. Que ce n’est pas vrai que la seule chose que le monde a à offrir n’est que du négatif, du malheur et de la déception.



Apprendre sur la nature humaine

Megan Phelps-Roper avait toujours considéré le groupe religieux de son enfance comme une institution divine. Voilà maintenant qu’elle l’appréhende comme une institution humaine23. On voit clairement le changement de perspective, le changement de cap qu’elle a adopté grâce à cette nouvelle façon d’interpréter son passé. La connotation est différente: elle permet une meilleure appropriation de son expérience.

Dépouillée de ses symboles, de ses croyances et de son aura sacrée, la communauté sectaire n’est autre chose que l’expression de l’humanité des gens qui la composent. C’est le constat de plusieurs de ces personnes qui ont pris le temps de réfléchir à la question. Il ne s’agit pas d’un être investi du pouvoir divin, pense Stephan Jones en pensant au fondateur du Peoples Temple, mais probablement d’un homme malade qui voulait que tout le monde l’adule et par conséquent qui consacrait toute sa vie à cette fin24.

C’est à partir des forces et des faiblesses humaines que Jordan Vilchez refait la lecture de son passé. Qui sommes-nous? Comment fonctionnons-nous, spécialement en groupe? Quelles sont les dynamiques à l’œuvre lorsque nous sommes ensemble? Et qu’en est-il quand nous croyons en la même chose, à la même idéologie? Que se passe-t-il alors? C’est sous cet angle qu’elle s’est interrogée pour tenter de comprendre son expérience.

Pour une raison ou une autre, l’être humain a tendance à catégoriser les gens. Cela peut se traduire en une «démonisation» ou une «divinisation» des personnes. Alors qu’on a vu en certains leaders un pouvoir surnaturel bénéfique, on s’est aussi représenté les gens qui n’adoptent pas son message comme possédant un certain pouvoir maléfique. Est-il possible qu’il s’agisse ici plutôt de forces humaines qui sont en action? Jordan Vilchez m’explique que la tragédie de Jonestown constitue un exemple concret dont on devrait tirer des leçons importantes.

Pour moi, ce fut un don de pouvoir comprendre que la vie est complexe, de réaliser que des situations difficiles et même douloureuses font partie d’un processus à partir duquel quelque chose de nouveau peut surgir. L’humanité est à l’état d’enfance en tant qu’espèce [...] Nous, les êtres humains, vivons en groupe. Je crois que si nous pouvions saisir la multitude de dynamiques sociales et psychologiques qui étaient en jeu dans le Peoples Temple, nous aurions un aperçu des fragilités ainsi que des forces de l’être humain en général. [...] Nous pouvons regarder la tragédie de Peoples Temple comme un événement étrange, ou la voir comme un reflet d’un macrocosme plus large de l’histoire humaine jusqu’à nos jours. Pouvons-nous apprendre comment cela reflète notre niveau de compétence de vivre ensemble à plus grande échelle? Les leçons apprises nous aideront-elles à progresser vers une façon plus saine de vivre en groupe ou en société25?

Stephan Jones tente encore une fois de retirer l’aura maléfique qu’on a attribuée à son père. Pour lui, cette façon de voir ses gestes déshumanise complètement l’histoire de Jonestown. Ce sont de vraies personnes qui se sont données à fond dans un projet. Ce sont de vraies personnes qui ont cru aux valeurs d’égalité. Ce sont de vraies personnes qui ont perdu leur vie.

Son père était un être humain très complexe qui souffrait de problèmes de santé mentale (rappelons que ce dernier est un des plus grands meurtriers de l’histoire moderne). Non seulement les troubles de la personnalité constituent-ils encore un grand défi pour les médecins, mais il est également difficile pour tout être humain de déceler les signes qui conduisent une personne qui souffre de ce type de maladie au délire.

En choisissant l’acceptation de ce passé, avec tout ce qu’il contient, il a pu se réapproprier sa propre existence. Cela a eu pour effet d’humaniser son expérience. Stephan sait que l’image de son père est plus grande que nature. Il a été «divinisé» par les gens qui ont vu en son charisme une manifestation divine et «démonisé» par les médias et par les discours populaires, qui, ce faisant, lui ont aussi donné en quelque sorte un pouvoir surhumain.


Les médias ont fait un mauvais travail; ils l’ont démonisé; ils l’ont présenté comme étant seulement un zélote cinglé pendant tout ce temps. [...] Mon père était malade depuis son jeune âge et utilisait la peur pour me contrôler alors que je n’étais qu’un bambin26.

- STEPHAN JONES



Les êtres humains sont si vulnérables, dit Jordan. Tous sans exception. Cela nous inclut. Cela inclut ceux et celles qui ressortent meurtris de leur expérience. Mais ceux et celles qui leur ont fait du mal aussi. Sans tomber dans le déni, tenter de comprendre les êtres humains qui composaient la communauté sectaire vient souvent apaiser les personnes qui entreprennent leur trajectoire de guérison. Sans être une route facile, c’est un cheminement possible.


Lettre de Muriel

Si, malgré toutes les précautions prises, vous vous êtes quand même embarqué dans une mauvaise aventure, sachez qu’il n’est jamais trop tard pour faire marche arrière. Ayez l’humilité de reconnaître votre aveuglement et ne vous obstinez pas à vouloir sauver la face en défendant l’indéfendable. Vous aurez tout à gagner à reconnaître vos erreurs plutôt qu’à vous entêter dans une mauvaise foi évidente.



J’aimerais terminer ce chapitre avec une citation de Megan Phelps-Roper, qui provient de son livre Unfollow – A Memoir of Loving and Leaving Extremism. Je ne pourrais pas exprimer avec autant de justesse qu’elle les composantes, très humaines, de l’extrémisme.

Bien que leurs idéologies puissent prendre des formes très différentes, ce sont les groupes religieux fondamentalistes [...] qui m’ont permis en premier de reconnaître les modèles de mon éducation: la division du monde en «eux et nous»; le rejet du compromis; l’expulsion automatique des membres qui violent l’orthodoxie du groupe; la diabolisation des étrangers et l’incapacité d’engager avec eux un véritable dialogue, parce que nous ne pouvons tout simplement pas compromettre notre façon de voir les choses. Dans cet environnement, on s’entête à vouloir réduire au silence les opinions opposées. Au cœur de cet acharnement se trouvent plusieurs fausses suppositions, dont celle que nous n’avons rien à apprendre des autres27.


CHAPITRE 12

À LA RENCONTRE DE CES JEUNES

Le survivant, en témoignant, vient de geler les liens. On se tait, on quitte la table, il se retrouve seul, avec dans sa mémoire une horreur impartageable1.
BORIS CYRULNIK

Je l’ai dit à plusieurs reprises, j’ai été touchée par la résilience, la force, l’intelligence et la sagesse des personnes qui ont généreusement raconté leur parcours et partagé leurs réflexions avec moi. Comme la fleur qui pousse dans les failles du béton, ces survivants de l’extrémisme, pour la plupart, ont réussi leur passage vers le monde. Non sans difficulté, il va sans dire. D’une part, je suis remplie d’admiration pour le degré de résilience atteint par ces hommes et ces femmes alors qu’ils ont choisi de traverser une rivière sans pont. D’autre part, je reste toujours ébahie devant le manque de services adaptés à cette population.

Que peut-on faire? me direz-vous. Vous trouverez dans les prochains chapitres quelques pistes à explorer. Ils ont été écrits à l’intention des gens susceptibles d’être en contact avec une personne qui a grandi dans une communauté sectaire ou qui en est sorti. C’est à partir des besoins manifestés dans les témoignages et par mes connaissances acquises au fil des années que je les ai rédigés.

D’abord, il importe de tenir compte des trois facteurs suivants avant de vouloir aider un jeune qui vit dans une communauté sectaire ou qui en est sorti: 1. Chaque situation est particulière à la personne avec qui vous êtes en relation. Ce sera à vous de le découvrir; 2. Le fait est que ce sont des jeunes qui n’ont pas pu choisir leur avenir, les accompagner sur leur route leur sera très bénéfique; 3. Présumer des capacités de l’autre et croire qu’on comprend bien sa réalité – sans avoir la juste information – pourrait lui nuire plutôt que de l’aider.

1. Chaque situation est propre à chaque individu

Malheureusement, les gens ont tendance à généraliser lorsqu’ils rencontrent quelqu’un qui a grandi dans une communauté sectaire. Ils présument souvent que tous les enfants ont été victimes de mauvais traitements, que le chef était nécessairement autoritaire et que tous ont vécu la même chose.

Avec cette vision des choses, il arrive trop souvent qu’on soit tenté d’influencer un jeune qui fait partie d’un mouvement sectaire vers la sortie. Erin Prophet et Mose J. Gingerich s’accordent sur ce point. Selon le contexte particulier de la réalité du jeune, quitter un groupe n’est pas nécessairement la solution.

L’avis d’Erin Prophet

Je pense qu’il est faux de croire que tous ceux qui ont fait partie de ces groupes ont été blessés d’une manière ou d’une autre, et que la seule option valable est de partir2.

On m’a raconté que Jeremy, un jeune Américain né dans une communauté sectaire de Californie (de style commune), avait suivi ses parents lors de leur départ. Alors jeune adulte, il ne connaissait encore rien du fonctionnement de la société. Vulnérable, il s’est joint à un gang de rue sans savoir ce que cela impliquait et a commencé à consommer des drogues dures. Un jour, lors d’une perquisition, il frappe violemment un policier, puis est détenu en prison par la suite pour de nombreux délits. Après sa sortie et plusieurs thérapies, il retombe dans la drogue. Visiblement, il n’arrive pas à s’intégrer à la société. Après cet échec, une discussion avec son père les amène tous deux à penser à un retour pour Jeremy à la vie communautaire. Depuis, il va mieux. Il habite à nouveau en communauté tout en ayant la possibilité de sortir de temps à autre pour maintenir son équilibre. Il a également cessé sa consommation.

Bien entendu, si un jeune est victime de mauvais traitements ou de négligence et qu’il subit un contrôle excessif et un isolement social important au sein d’un groupe, il est important qu’il quitte sa communauté. Au besoin, il peut être nécessaire de faire un signalement aux autorités. Si une personne souffre de dépression ou de problèmes de santé mentale, il est essentiel de la référer à un professionnel et de l’aider à trouver les ressources adéquates selon sa situation. Le besoin d’être accompagné dans ces démarches est tout aussi important que la démarche elle-même. On le sait, les gens qui ont grandi dans une communauté sectaire connaissent très peu ou pas du tout les services accessibles.

Même si les groupes sectaires ont plusieurs points en commun, chaque groupe est unique. Chaque individu l’est également. Il est important de comprendre la réalité propre à la personne qui nous demande de l’aide ou qu’on souhaite aider. Dans ce contexte, il peut être nécessaire de consulter un centre d’information sur les mouvements sectaires ou des ouvrages3 qui expliquent les spécificités des communautés.


La lettre de Dave

Une collègue de travail remarqua assez vite que la lueur qui illuminait mon regard habituel disparaissait peu à peu. J’ai pris mon courage à deux mains pour lui faire part de mon histoire, de ma vie à ce moment-là, de tout ce que ça impliquait si je décidais de quitter cette secte, etc. Elle fut une incroyable conseillère, sans juger ni faire de reproches à quiconque. Elle ne me poussa pas à quitter le groupe sur-le-champ, mais prit le temps de me faire penser à toutes les répercussions qu’une telle décision entraînerait.



2. Choisir son avenir

Julia McNeil m’a déjà expliqué que les jeunes qui sont nés ou qui ont grandi au sein d’une communauté sectaire ne considèrent pas qu’ils en sont adeptes. Ils n’aiment pas qu’on les classe parmi les anciens ou les ex-membres puisqu’ils n’ont jamais choisi d’y adhérer. S’ils ont fait partie du groupe, c’est simplement parce qu’ils y sont nés ou que leurs parents y ont adhéré alors qu’ils étaient enfants.


Mes enfants vont avoir l’enfance que je voulais4.

- JEAN-CHRISTOPHE DUBOIS



En effet, la plupart des gens interviewés mentionnent combien le choix religieux de leurs parents a eu un impact majeur sur leur vie d’adulte. Trop souvent, ces derniers ont effectué des choix en tenant pour acquis que leurs enfants allaient rester toute leur vie au sein de la communauté. Les jeunes qui veulent adhérer à une autre croyance, choisir un mode de vie différent, décider de leur avenir sur le plan professionnel ou conjugal se trouvent généralement en conflit avec les décisions que leurs parents ont prises pour eux.

L’avis d’Annie Pelletier

Les besoins spirituels et le mode de vie d’une personne n’appartiennent qu’à elle seule. C’est son propre choix. Moi, je me suis rendu compte de ça à la toute fin. Finalement, ma mère, mes parents ont pris une décision très personnelle et nous l’ont imposée.

Pour une personne qui a grandi dans une communauté sectaire, il faut prendre conscience que le fait de s’en désaffilier constitue bien souvent sa première décision. Il se peut que ce soit la première fois qu’elle fait un choix, envers et contre tous, et qu’elle l’assume pleinement. Comme nous l’avons vu précédemment, cette décision peut également avoir des conséquences graves, par exemple celle d’être banni de la communauté. Le traitement réservé aux «anciens membres» est souvent pire que celui qu’on réserve aux «gens du monde». On considère que ceux qui quittent un mouvement sont des apostats: ils rejettent la vérité alors qu’ils ont eu la chance de la connaître. Par conséquent, cette faute est difficilement pardonnable.

Il importe de ne pas oublier cette donnée lorsqu’on rencontre une personne qui a vécu son enfance au sein d’un mouvement sectaire. Celle-ci doit apprendre à faire des choix, à peser le pour et le contre de ses décisions et à comprendre les conséquences de ses gestes. Cet exercice n’est pas évident pour quelqu’un qui n’a pas appris à prendre des décisions. L’accompagner dans cet exercice pourra lui être fort utile. Cela lui redonnera le contrôle nécessaire pour décider de son avenir.


La lettre d’Hervé

Papa,

Au lieu de nous aider à développer notre potentiel et notre personnalité, tu nous as contraints à te suivre dans ta conscience. Tu ne nous as pas préparés à faire de bons choix, nos choix: tu as choisi pour nous. Notre conscience était subordonnée à la tienne. Tout cela avec les meilleures intentions... mais avec de moins bons résultats. [...] Ce que je voudrais dire aux parents: vous avez l’obligation de préparer vos enfants à faire face à la vie, à leur vie; mais vous n’avez pas le droit de la déterminer pour eux.



3. Présumer bien comprendre leur réalité

Un des pièges qu’il faut éviter lorsqu’on veut accompagner une personne qui vient de quitter son environnement sectaire est de penser qu’elle ne s’en sortira jamais. C’est pour cette raison que cet ouvrage relate des exemples qui démontrent que non seulement il est possible de s’en sortir, mais que ces gens possèdent le courage nécessaire pour vaincre les difficultés.

Autre piège important: penser que l’on comprend et qu’on sait comment fonctionne un mouvement sectaire. Sans toujours nous en rendre compte, nous sommes grandement influencés par le regard médiatique sur cette question. Cette vision est souvent incomplète; elle généralise les faits et ne reflète pas la réalité de gens qui ont vécu dans ces milieux. Pour cette raison, Erin Prophet précise qu’ils peuvent se sentir stigmatisés ou même rejetés par les gens de l’extérieur5 et que, par conséquent, ils se refermeront encore plus.


Le Peoples Temple n’est pas un sujet que j’aborde souvent. La plupart du temps, j’évite d’en parler. Non pas par manque d’intérêt, mais plutôt à cause des perceptions générales des gens. Les propos et les observations que j’entends sont généralement méprisants et désobligeants, ce qui n’inspire pas confiance et ne favorise pas une discussion éclairée. Le mot «secte», souvent utilisé pour décrire le Peoples Temple, n’est rien de plus qu’un terme péjoratif et reflète une compréhension superficielle du groupe. Mes parents étaient membres de cette communauté [...] Ils m’ont raconté des choses au sujet de leur séjour au Temple et leurs sentiments quant à leurs expériences, qui illustrent une histoire beaucoup plus complexe que le récit proposé par les experts à la télévision ou les journalistes6.

- ANONYME



Ces individus peuvent donc être gênés de parler de leur histoire en raison du traitement sensationnaliste, par les médias, du phénomène sectaire. Devant l’incompréhension de la société à l’égard de la particularité de leur situation, les gens qui ont quitté leur milieu ne sont pas portés à s’ouvrir pour donner des précisions sur ce qu’ils traversent ou ont vécu.

L’avis d’Erin Prophet

Pour ma dignité, et pour résister au discours qui vient de quelqu’un d’autre qui dit: «Je sais comment se passe ton histoire, je sais comment tu peux la raconter.» [...] C’est difficile pour l’estime de soi lorsqu’on se fait dire qu’on a été en quelque sorte manipulé, abusé, qu’on a grandi dans une structure dont il était impossible de sortir7.

[image: image]

Comme on l’a vu dans cet ouvrage, le phénomène sectaire est beaucoup plus complexe que la perception générale qu’on en a. Si l’on veut aider ces jeunes, il importe de maintenir un regard objectif et nuancé sur la situation particulière de la personne qu’on accompagne.

Encore une fois, il existe une diversité de situations. Des communautés sont plus fermées que d’autres. Des groupes sont plus totalitaires que d’autres. Des jeunes sont davantage victimes de violence que d’autres. Des doctrines sont plus radicales que d’autres. Il faut donc être ouvert à accueillir le discours et l’interprétation subjective que la personne fait de sa propre réalité. Garder une attitude d’humilité et d’écoute s’avère généralement gagnant.

Par ailleurs, il est important de ne jamais confronter un jeune dans sa croyance, surtout si on ne s’y connaît pas trop en matière religieuse. On se souviendra que pour lui, contrairement à ses parents, le jargon religieux correspond plutôt à sa culture qu’à une croyance religieuse. Il faut savoir que, pour un enfant, la communauté sectaire représente son lieu d’appartenance et son milieu de vie. Si le groupe est très fermé, c’est probablement le seul univers qu’il ait jamais connu.

Enfin, il faut comprendre que bien souvent, après leur sortie, ces personnes considèrent qu’elles n’ont plus de temps. Elles ont l’impression de devoir tout recommencer, ce qui, en soi, est erroné. Il faut au contraire s’approprier son expérience, la relire à partir d’un nouveau regard. Et c’est dans l’adoption de cette nouvelle façon de voir que vous avez un rôle à jouer.


Lettre de Camille

Il y a plusieurs personnes que je voudrais remercier! La première, c’est une très bonne amie que j’ai rencontrée sept ans après mon expulsion du groupe, quand j’essayais de sortir de ma dépression majeure. Elle m’a appris à vivre dans le monde actuel que je ne connaissais pas vraiment encore. Elle m’a appris à avoir confiance en moi, et m’a convaincue que personne d’autre que moi ne pouvait avoir de l’emprise sur ma vie. C’est cette personne qui m’a le plus aidée et m’a fait avancer dans ma vie.




CHAPITRE 13

INTERAGIR AVEC DES JEUNES QUI VIVENT DANS UN CONTEXTE SECTAIRE

L’histoire nous jugera par la différence que nous faisons dans la vie quotidienne des enfants.
NELSON MANDELA

C’est ici que le titre de cet ouvrage, Ces enfants oubliés – Grandir dans une communauté sectaire, prend tout son sens. Je pense vraiment que si on se met tous de la partie, il se peut fort bien que ces enfants ne soient plus oubliés. Qu’il s’agisse des grands-parents, des proches comme les oncles et les tantes, des voisins, des gens du milieu scolaire, des intervenants, des thérapeutes, tous peuvent être conscientisés sur cette question.

Comme nous l’avons vu, les communautés sectaires sont portées à isoler les enfants. Il y a celles qui vivent dans des endroits très retirés et celles qui préconisent un isolement psychologique. Rappelons-nous que, dans ce dernier cas, la rupture repose surtout sur des facteurs d’ordre moral. Ces enfants et ces adolescents peuvent alors côtoyer le monde, mais sans pour autant se lier d’amitié ou s’engager avec les gens du monde. Il est donc possible dans ce contexte d’être en contact avec ces derniers et peut-être ainsi d’aider le jeune qui en aurait besoin. Ce chapitre traite donc des relations que des personnes pourraient avoir avec eux au moment où leur famille fait encore partie de la communauté sectaire. Je me pencherai ensuite, dans le prochain chapitre, sur l’accompagnement des individus qui ont effectué leur départ.

Dans ces circonstances, plusieurs groupes ne s’opposent pas au fait que les jeunes fréquentent l’école, consultent un professionnel de la santé ou visitent leurs grands-parents.

Erin Prophet avait accès à l’extérieur. Elle précise à ce sujet que l’organisation fondée par sa mère acceptait que les membres y participent à différents degrés. Par exemple, il était tout à fait acceptable qu’un seul conjoint (et non les deux) d’un couple fasse partie du mouvement. Les personnes affiliées pouvaient aussi écouter certains médias et lire certains livres même si leur accès en était contrôlé. De son côté, même si Rita Swan devait limiter son choix de cours selon les prescriptions de sa communauté, elle a néanmoins fait des études supérieures. Nous constatons ici que le degré de rupture avec le monde diffère d’un groupe à l’autre.

Le milieu scolaire

Les enfants et les adolescents qui vivent dans une famille affiliée à une communauté sectaire et qui fréquentent l’école sont en contact avec des jeunes de leur âge ainsi qu’avec des enseignants et des intervenants de l’établissement (psychologue, conseiller en orientation, orthopédagogue, etc.).

Annie Pelletier et Jean-Michel nous expliquent combien l’attitude de leurs enseignants et de leurs amis à l’école a été significative pour eux. On le sait, les jeunes issus de ces communautés sont souvent victimes d’intimidation, et ce n’est certainement pas un tel comportement qui viendra démentir que le monde est méchant. Ils insistent. Le respect exprimé par les gens qu’ils côtoyaient alors qu’ils étaient à l’école demeure l’attitude qui a fait une différence marquante dans leur intégration sociale lorsqu’ils sont sortis de leur communauté. Il est en effet plus facile d’adopter un regard plus juste sur la société lorsque déjà, dans l’enfance, on a eu une expérience positive. Annie Pelletier nous explique:

C’est toute la différence. Je sais qu’il y en a beaucoup qui ont vécu de l’intimidation, mais moi, j’ai été hyper chanceuse et mes amis d’école m’ont tous respectée. Ils ont été extraordinaires. Même s’ils savaient que je ne pouvais pas aller dans des soirées avec eux, j’étais quand même invitée. Tout le monde me respectait.

Il serait en effet souhaitable que ces jeunes soient plus à l’aise à l’école, tant dans leurs rapports avec les autres élèves qu’avec leurs enseignants. Non seulement ces derniers représentent-ils une figure d’autorité, mais ils peuvent également devenir un modèle important pour eux. J’invite particulièrement les enseignants de culture religieuse, ou de philosophie, à ouvrir un dialogue avec ces étudiants.


J’ai eu de bonnes conversations avec mon professeur d’éthique et culture religieuse. C’est peut-être un des premiers qui m’a expliqué certaines choses... Il a été bien là-dessus. On parlait de plein de religions ensemble. J’aimais cette personne-là.

- JEAN-MICHEL



Étonnamment, les conversations portant sur la question religieuse sont très appréciées. Jean-Michel me raconte que les parents d’une amie l’ont laissé leur poser des questions sur ces sujets. Ces discussions l’ont éclairé à un moment crucial de sa vie.

Toutefois, si vous considérez ne pas vous y connaître suffisamment sur ces thèmes, et que vous sentez qu’un jeune a besoin d’être éclairé, n’hésitez pas à le référer à quelqu’un de compétent en la matière, par exemple un enseignant au secondaire. Il existe également, pour les jeunes adultes, des cours en formation continue dans les collèges et les universités qui abordent ces questions fondamentales. Cela pourrait les aider à obtenir des réponses fiables.

Les réseaux sociaux

Un exemple éloquent de l’impact d’une discussion ouverte sur les questions religieuses demeure l’histoire de Megan Phelps-Roper. Megan connaissait très bien les médias sociaux. Juste une conversation1, dit-elle, a suffi pour semer le doute dans son esprit d’adulte de 27 ans. Juste une conversation... qui a duré plus d’un an.


L’attention manifestée par les étrangers sur Internet était en soi une contradiction: c’est devenu évident que les gens de l’extérieur n’étaient pas les démons qu’on m’avait conduite à croire. Cette prise de conscience a changé ma vie. Une fois que j’ai vu que nous n’étions pas les arbitres ultimes de la vérité divine mais des êtres humains imparfaits, je n’ai pas pu prétendre le contraire2.

- MEGAN PHELPS-ROPER



À partir d’une argumentation théologique avec une personne juive, elle et son interlocuteur sont passés à ce long dialogue portant sur des concepts religieux. David, qu’elle remercie profondément, formulait ses questions, sans jugement et avec gentillesse3, et cela a eu un impact majeur sur sa décision de se désaffilier du mouvement religieux de son enfance. Le fait d’avoir pu mettre en cause ce qu’on lui avait enseigné depuis son plus jeune âge a ouvert la porte à un revirement fondamental dans sa façon de voir le monde4. Bien plus, elle voit dans cet événement une grâce de la vie qui lui a été apportée par l’intermédiaire de gens considérés jadis comme faisant partie du monde. Elle s’est sentie pardonnée par ceux-là mêmes qu’elle a offensés lorsqu’elle faisait partie du groupe. Petit à petit, ma honte a été remplacée par une profonde gratitude5.

C’était la première fois que je croyais avoir raison sur quelque chose, et que le reste de l’Église pouvait avoir tort. Cela m’a donné un peu confiance en mes propres idées et m’a aidée à ne pas faire confiance aveuglément aux anciens. Cela peut sembler un tout petit point, mais c’était énorme pour moi – cette incohérence était comme le fil qui se décousait de notre tissu d’arguments étroitement tricoté6.

Aujourd’hui, Megan Phelps-Roper donne des conférences. Elle y raconte les détails de son revirement, mais elle partage aussi le fruit de ses réflexions sur l’extrémisme idéologique et religieux. Elle définit les quatre étapes d’une conversation sur un sujet religieux qu’on peut avoir avec quelqu’un qu’on considère comme extrême. En fait, tout est une question d’approche. Les quatre attitudes qu’elle décrit dans sa conférence donnée sur TED7 lui ont permis de mettre en doute la doctrine religieuse qu’on lui avait transmise depuis sa tendre enfance:

1)Ne présumez pas des mauvaises intentions.

•Même si la terminologie utilisée par les gens qui adhèrent aux mouvements extrémistes peut paraître radicale, ceux-ci sont généralement sincères et croient qu’ils font la bonne chose.

•Tentez de ne pas terminer une conversation en étant en colère.

2)Posez des questions.

•Engager une discussion d’ordre idéologique constitue un défi. Poser des questions aide à apaiser la tension et le conflit qui pourraient émerger.

•En posant des questions, on donne à l’interlocuteur le signal qu’il est entendu.

•Il est possible qu’il commence à poser des questions à son tour.

•Les questions changent la dynamique fondamentale de la conversation.

3)Restez calme.

•Refuser l’escalade. On ne veut pas que la conversation dégénère et qu’elle se termine sur une mauvaise note.

•Au besoin, changer de sujet ou faire une blague. Toutes les excuses sont bonnes pour sortir d’une conversation qui est en train de mal tourner. On pourra y revenir plus tard.

4)Donnez vos arguments.

•Votre interlocuteur peut penser qu’il n’a pas à défendre sa position puisqu’elle devrait être évidente pour tous.

•En lui donnant votre argument, vous suscitez le débat et l’échange des positions. Vous serez à même de constater les éléments auxquels la personne croit.

•En cessant la conversation, on ne permet pas cet échange. Il faut plutôt donner son argument afin que la personne réalise qu’il y a d’autres options.

Les thérapeutes

Dans leurs lettres, Ketsia et Jean-Michel démontrent à quel point le rôle de leur psychiatre a été crucial alors qu’ils étaient encore dans le groupe sectaire de leurs parents. Ketsia va plus loin: elle considère que ce médecin lui a sauvé la vie. Ne faisant confiance à aucun adulte de l’extérieur, elle ne se confiait pas aisément. C’est ce psychiatre qui a réussi à établir un lien de confiance afin que, peu à peu, elle puisse lui révéler ce qu’elle vivait.

Ces jeunes pensent souvent qu’ils sont anormaux du fait qu’ils n’adhèrent pas au discours religieux de leurs parents. Du fait qu’ils désirent un peu de liberté. Du fait qu’ils sont rebelles. Ils n’arrivent plus à savoir ce qui est correct dans leurs comportements et dans leurs aspirations.

Jean-Michel avait besoin de se faire rassurer sur ce point. Sa psychiatre a réussi à le sécuriser, ce qui a eu un impact important sur son développement8.

L’avis d’Erin Prophet

Je pense qu’il est important pour les thérapeutes et les professionnels qui travaillent avec des enfants qui ont grandi dans un cadre religieux inhabituel de ne pas les stigmatiser en raison de leur passé. Ça a été le cas pour plusieurs professionnels avec qui j’ai travaillé. On a eu beaucoup de malentendus sur le genre de personne que j’étais et sur mes besoins.


Lettre de Jean-Michel

J’aimerais remercier ceux et celles qui ont su me montrer qu’il y a autre chose. Que je ne suis pas anormal. Des gens qui m’ont appris que l’humain n’est pas mauvais parce qu’il ne suit pas un dieu. Ces gens qui ont simplement vécu leur vie en étant bons, sans en faire une religion.

Plus précisément, merci à la psychiatre que mes parents m’ont fait rencontrer. Ils voulaient démontrer que je n’allais pas bien dans ma tête parce que je ne suivais pas Dieu. Cette psychiatre m’a analysé, a discuté avec moi et m’a fait passer plusieurs tests. Elle a pu me prouver, de façon rationnelle et neutre, que mon mental n’était pas problématique, mais que c’était plutôt mon environnement qui faisait défaut. Merci à toi de m’avoir traité en humain.

Merci à mon professeur d’éthique et culture religieuse de mon école secondaire. Il a pris le temps d’avoir plusieurs discussions respectueuses avec moi et m’a ouvert les yeux sur le fait que les gens à l’extérieur de la religion ne sont pas des monstres. Un homme curieux qui écoutait les croyances qu’on m’a imposées, et qui me parlait en retour de toutes les croyances qu’il avait croisées dans ses études et ses voyages partout dans le monde. Il a suscité ma curiosité et mon ouverture d’esprit. Merci à toi de m’avoir ouvert les yeux.

Merci au psychothérapeute que j’ai consulté, plus jeune. Une rencontre brève, mais très importante dans mon évolution. Un homme qui m’a expliqué comment traverser cette enfance et créer ma propre identité. Merci à toi de m’avoir bien outillé.

Merci aux parents de mon meilleur ami. À 12 ans, je me suis fait un ami en cachette: mon premier en dehors de la religion. Mes parents ne devaient pas l’apprendre parce que je n’avais pas le droit de le fréquenter. Après quelques séances de jeux clandestins au parc, nous sommes allés chez lui. J’ai rencontré ses parents, des gens vraiment gentils. Ils m’ont bien accueilli et se sont bien occupés de moi. J’avais de la difficulté à comprendre pourquoi je ne devais pas approcher ces gens-là, ni leur parler. Ils m’ont montré, sans le savoir, que les gens de l’extérieur sont normaux et ne représentent pas une menace. Ils m’ont vu évoluer dans cette religion-là et passer par plusieurs phases de révolte. Malgré tout, ils ont toujours été présents et prêts à me recevoir. Merci de votre gentillesse.



Le rôle des proches

Le terme «respect » est présent dans plusieurs témoignages. Il n’y a rien de pire pour un enfant que de visiter ses grands-parents, ses oncles, ses tantes, et de les entendre s’exprimer haut et fort contre ses parents. L’enfant ou le jeune qui sent que ses proches respectent ses parents, malgré les divergences d’opinions même religieuses, apprécie grandement cette attitude.

De plus, l’enfant a besoin d’espace. Il a besoin d’être important pour ses proches. Il a besoin d’affection et de tendresse. Il a besoin que vous soyez là. Il a besoin tout simplement d’être un enfant. Avec eux, je n’étais plus un Témoin [de Jéhovah] mais juste un enfant. Point9.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Ma marraine est encore aujourd’hui une personne hyper présente pour moi, dans ma vie. Elle est comme une mère pour moi. Depuis que j’ai 12 ans, son conjoint, que j’appelle mon parrain, et elle sont comme des parents pour moi. Ça, c’est précieux dans une vie.

Donc, c’est eux mon soutien. Je pouvais leur téléphoner à n’importe quelle heure. Il pouvait arriver n’importe quoi, ils ont été là, toujours. Oui, je le répète: ils sont là aujourd’hui pour mon fils et pour moi. Ils sont présents, peu importe la raison. Ça, c’est essentiel.

Mes grands-parents ont agi comme de vrais grands-parents qui font vivre des choses aux enfants. Ils m’ont emmené dans plein d’endroits. Ils venaient me chercher après l’école, chez nous, pour le week-end. Ils étaient de vrais grands-parents. Sans me parler de la secte. Sans s’introduire là-dedans. Sans juger ma mère, ce qui est très important.

Et surtout, tous les gens l’ont fait sans jugement, sans ridiculiser quoi que ce soit. Je me suis toujours senti confortable, en sécurité. J’ai reçu l’amour d’une famille et de mon parrain Alain. Il avait ça.

Mon parrain était le plus intellectuel, donc c’est lui qui me faisait découvrir des livres. C’est lui qui m’a permis d’avoir une réflexion, de me questionner, de réfléchir par moi-même, d’aller fouiller, d’ouvrir plusieurs fenêtres et non une seule. Le mélange de ces gens-là, tous ensemble, ça donne une force exceptionnelle.

Il n’y a pas de recette magique. Être présent à ces enfants. Être un modèle par vos agissements et votre ouverture d’esprit. Les mettre en contact avec le plus d’éléments possible afin qu’ils constatent par eux-mêmes l’état du monde et qu’ils s’en fassent eux-mêmes une idée, voilà probablement le meilleur service que vous puissiez leur rendre.

Enfin, nous avons vu plus tôt que les difficultés d’ordre logistique et d’organisation sont bien présentes lorsqu’un jeune décide de quitter le groupe de ses parents. Celui qui est rassuré parce qu’il sait que vous serez là pour l’accueillir hésitera moins à prendre sa décision.


Lettre de Monique

À deux tantes en or,

Merci à vous deux, mes tantes, qui avez su dès mon plus jeune âge me faire comprendre que vous étiez là pour moi si jamais je décidais de quitter la religion et que j’avais besoin de soutien. Vous êtes restées très présentes tout au long de ma vie, sans jamais mettre de pression sur moi, avec énormément de respect et d’amour. Vous m’avez enveloppée et m’avez sécurisée. J’ai toujours été consciente que j’aurais une porte de sortie le jour où j’allais faire le saut, grâce à vous. J’ai toujours su que j’allais probablement devoir faire le saut un jour, et vous m’avez appuyée sans poser de questions au moment venu. Je vous en serai reconnaissante toute ma vie. Vous avez tissé des liens très serrés que nous conservons aujourd’hui, vous êtes très précieuses pour moi. VOUS AVEZ FAIT LA DIFFÉRENCE.

Aujourd’hui je vous dis merci. Votre impact dans ma vie a été probablement plus grand que vous ne l’imaginez. Vous êtes extraordinaires: vous n’avez jamais jugé mes parents, vous avez toujours parlé d’eux avec admiration pour tout l’amour et l’éducation qu’ils m’ont donnés. Même si vous n’avez jamais vraiment été d’accord avec leurs choix envers la religion, vous n’avez jamais franchi la ligne qui aurait pu détruire cette relation. Je vous aime.



Quand l’enfant vit dans une communauté très fermée

On comprend d’emblée que le défi est plus important pour les grands-parents et les proches d’un enfant qui vit au sein d’une communauté fermée. À moins que ces derniers ne soient membres du groupe, il est peu probable qu’ils puissent le côtoyer, le voir, le visiter. Le problème devient encore plus criant si l’enfant est victime de mauvais traitements ou de négligence.

Or, si ni les voisins, ni les professionnels, ni les proches ne sont au courant de ce qui se passe réellement au sein du groupe, qui peut alors les aider? Au Québec, un enseignant ou un médecin, par exemple, qui soupçonne qu’un enfant est en danger ou à risque de l’être doit rapporter la situation à la Direction de la protection de la jeunesse10, qui fera alors enquête. Dans le cas d’abus physiques ou sexuels, tout citoyen a cette obligation11. Dès lors, qu’en est-il pour l’enfant qui ne fréquente pas une école agréée ou dont l’accès au système médical est restreint? Qui ne voit pas ses grands-parents? Ni ses oncles ni ses tantes? Je considère que le fait de maintenir un enfant dans une situation d’isolement le rend particulièrement vulnérable.

À mon avis, les grands-parents ont un rôle important à jouer dans ce cas. En effet, l’interdiction d’avoir des contacts avec leurs petits-enfants pourrait constituer un indicateur d’isolement. Les grands-parents qui ne font pas partie du groupe pourraient aviser les autorités que ces enfants sont susceptibles de vivre une situation d’isolement social. En effet, toute personne au Québec peut signaler à la Direction de la protection de la jeunesse une situation qu’elle croit susceptible de compromettre la sécurité ou le développement d’un enfant12. Au Québec, l’isolement subi par un enfant, de façon grave et continue, est reconnu par la Loi sur la protection de la jeunesse comme une forme de mauvais traitements psychologiques13. Ce sera à la Direction de la protection de la jeunesse de déterminer, après enquête, s’il y a lieu d’intervenir14.

Nous savons de plus que ces enfants isolés font peu confiance aux gens du monde extérieur. On peut toutefois supposer qu’ils auront un peu plus confiance en leurs grands-parents, surtout s’ils sont victimes de mauvais traitements. J’invite donc les grands-parents à garder contact avec leurs petits-enfants, et ce, dès le moment de l’adhésion des parents à une communauté fermée.

Vous pouvez envoyer à vos petits-enfants des cartes de fête, des cartes postales, des lettres, en prenant chaque fois le soin d’y écrire votre adresse postale, votre numéro de téléphone, votre adresse courriel. Essayez de téléphoner de temps à autre. Le jeune recevra peut-être ces lettres, ces messages téléphoniques, ces courriels, ou peut-être pas. Mais même si le courrier ne se rend pas jusqu’à l’enfant, un groupe sectaire peut changer ses règles à un certain moment et finir par les lui acheminer. De plus, si le jeune décide de sortir du groupe et que vous avez pris soin de laisser des traces, il voudra peut-être reprendre contact avec vous en réalisant tout l’amour que vous lui avez manifesté malgré la séparation imposée.

Un bon exemple qui illustre une situation semblable est celui de la grand-mère de Megan Phelps-Roper, qu’elle a retrouvée après sa sortie. La dame a envoyé des cartes de fête tous les ans, sans manquer un anniversaire, et ce, à tous ses petits-enfants sans jamais recevoir un quelconque retour de leur part. On a toujours dit à Megan que ses grands-parents faisaient partie du monde et qu’en ce sens, il n’était pas question de les contacter. Bonne fête, [...], avait-elle écrit.Je parie que tu grandis en beauté. J’aimerais avoir des nouvelles de quelqu’un. Je t’aime15.

Ce que Megan constate à sa sortie, c’est tout l’effort que sa grand-mère a déployé pour maintenir une porte ouverte malgré les tentatives de mes [ses] parents de toutes les verrouiller16. Ô combien cette dame avait compris la dynamique sectaire! Elle n’a jamais cessé d’exprimer son amour à ses petits-enfants, dit Megan, même si elle ne les avait pas autour d’elle. Lorsque la jeune femme décide, après toutes ces années, de la contacter, sa grand-mère lui répond: Il y a des années que je vous attends, mes petits-enfants17. Elle n’avait que des bras ouverts pour elle et sa sœur.

Est-il possible que les proches et les grands-parents jouent en quelque sorte le rôle d’une sortie de secours pour ces jeunes? Rappelons-le, ceux et celles qui grandissent dans des communautés sectaires ont la forte impression que personne ne peut être là pour eux étant donné la croyance souvent acquise que les gens du monde ne leur veulent que du mal. En étant là pour eux, dans le respect et dans l’amour, vous leur prouverez le contraire à chaque instant et leur ouvrirez la porte vers la liberté.


CHAPITRE 14

INTERAGIR AVEC CEUX QUI SONT SORTIS DE LEUR COMMUNAUTÉ

Notre tâche la plus importante en tant que nation est de faire en sorte que tous nos jeunes puissent réaliser leurs rêves.
BARACK OBAMA

J’ai ciblé six messages clés livrés par les gens que j’ai rencontrés. Ce sont des conseils amicaux qui visent à éclairer ceux parmi vous qui auraient à accompagner l’une ou l’autre de ces personnes sur son parcours hors du groupe.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Chaque être vivant naît libre. Libre d’esprit. Libre de penser. Penser, c’est plus qu’un droit. C’est un droit inné. C’est plus précieux qu’une pierre précieuse. N’importe où sur la planète, les humains pensent. La pensée, la réflexion, ce sont des vitamines gratuites. Même du plus profond d’une cellule de prison, l’homme et la femme peuvent le faire. Penser offre l’ultime liberté1.

1. Prôner l’ouverture sur le monde

Sans contredit, l’ouverture aux idées nouvelles, aux différentes façons de penser et même à des systèmes de croyances inconnus jusqu’ici demeure un des éléments facilitant l’intégration en société. Vous pouvez certainement devenir un transmetteur de cette diversité d’options et un défenseur de l’ouverture d’esprit.


Je prie pour qu’ils sachent qu’ils m’ont sauvé la vie et que, sans eux, ce cœur fatigué et brisé serait mort d’une mort misérable il y a longtemps... Sans leur insistance absolue à vouloir que je garde mon cœur ouvert, je n’aurais pas avancé d’un iota sur le chemin de l’accomplissement et du bonheur2.

- STEPHAN JONES



Dans le même ordre d’idées, vous pouvez vous transformer en guide touristique du monde: bibliothèques, magasins, spectacles, cinéma, présentation de nouvelles connaissances, conférences, etc. Mettre la personne en contact avec de nouveaux lieux l’encouragera à explorer la société et lui permettra de faire des choix qui l’aideront à cheminer dans ce nouvel univers.


Mais plus que tout, ce qui nous a soutenues durant cette période d’errance était notre famille et nos amis, les amis d’amis, même les amis d’amis d’amis, des gens qui nous ont ouvert leur maison et qui nous ont aidés à voir le monde sous d’autres angles3.

- MEGAN PHELPS-ROPER



La travailleuse sociale américaine Livia Barbin a travaillé sur une boîte à outils pour aider les personnes qui vivent aux États-Unis à s’intégrer dans la société4. Ce document, extrêmement utile, renseigne sur le fonctionnement de notre société et est mis à la disposition de tous sur Internet: Comment fonctionne le système scolaire? Que faire si on est malade? À qui s’adresser? Quelles sont les démarches à suivre si on a besoin d’un avocat? Comment fonctionne le système politique?, etc. J’invite les organismes, les centres d’information sur le phénomène sectaire ou les centres de recherche sur l’enfance à adapter cet outil aux réalités locales.

2. Être présent

Une personne qui a quitté son groupe et qui y a vécu son enfance a besoin de quelqu’un sur qui compter. Nuit et jour. Pendant un certain temps, il se peut qu’elle soit envahissante, qu’elle ait besoin de parler, de se raconter et de prendre beaucoup d’espace dans votre vie.

Si vous voulez être là pour elle, c’est bien. Mais dites-vous qu’il faudra être présent et ne pas abandonner, surtout si cette personne est seule et sans réseau. Par ailleurs, avant d’offrir de l’écoute, assurez-vous d’être certain d’en avoir la capacité. Il se peut que ses propos vous bouleversent, vous révoltent ou vous répugnent. Soyez donc ouvert et écoutez-la.

Il se peut également que vous deviez recommander votre nouvel ami à un professionnel, un psychologue par exemple. Si tel est le cas, n’hésitez pas. Cela vous rendra service à tous les deux.

Je pense que le meilleur exemple de présence à l’autre dans ces circonstances est celui-ci. Lorsque Luc est sorti d’une secte totalitaire à l’âge de 29 ans, il est allé habiter temporairement chez une cousine qu’il n’avait pas vue depuis au moins 20 ans. Femme de cœur et sensible, elle s’est informée pour s’assurer de l’accueillir correctement. Femme chrétienne engagée, elle n’a pas hésité à retirer de la chambre d’amis des symboles religieux, sachant qu’ils pourraient déranger Luc, qui était encore très vulnérable. Elle n’a pas hésité non plus à cesser temporairement de dire le bénédicité avant les repas. Lorsqu’elle allait à la messe dominicale, elle faisait toujours sentir à Luc qu’elle respectait totalement son choix s’il ne l’accompagnait pas.

L’avis de Jean Sébastien Lozeau

Le secret, c’est juste d’être présent pour la personne et de montrer de l’amour, de montrer du soutien. Que les gens sont présents et qu’ils sont là pour vrai. Peu importe ce qui arrive, que les gens sont là, pour vrai.

3. Trouver des pairs

Un troisième élément important est de s’assurer que la personne qui a grandi dans une communauté et qui l’a quittée ait une vie sociale le plus rapidement possible. Il faut briser la solitude, et vous ne pouvez, à vous seul, remplacer cette vie sociale. Le plus facile est de trouver, par Internet, un réseau de gens qui proviennent du même groupe. Des organismes d’information sur les mouvements sectaires5 peuvent également vous aider dans vos démarches.

4. Être gentil

Cela peut vous paraître cocasse de voir que le fait d’être gentil peut être utile. Mais dites-vous que la gentillesse et la bienveillance viennent déconstruire le discours selon lequel le monde est méchant. Comme me l’a dit Jasmine Amy Boucher: Je me suis fait dire que le monde est méchant, mais j’ai rencontré des gens gentils et ça m’a beaucoup aidée.

5. Offrir de l’espoir

Ces jeunes pensaient prendre des risques énormes en quittant leur communauté: brûler en enfer, perdre leur âme ou encore mourir. Certains n’osent pas sortir, car ils croient que ces dangers sont bien réels. Il est donc important de reconstruire l’avenir, de regarder en avant et de démontrer que la vie en société – même si tout n’est pas parfait – peut vraiment être viable, que quelque chose de beau les attend. Il suffit de faire des choix conscients et d’accepter d’en être responsable.


J’ai fait le même choix. J’ai choisi de vivre amputé de mon enfance au lieu de mourir sans faire ma connaissance. C’est en revoyant les images de ma vie que je suis devenu libre pour la première fois6.

- JEAN SEBASTIEN LOZEAU



Construire un avenir envisageable, voilà ce qui redonne de l’espoir. Accompagner un jeune dans ce processus peut l’aider à rêver, à mettre sur pied des projets réalisables: retourner aux études, trouver un conjoint ou une partenaire qui lui plaît, etc. Mais surtout, il importe de le soutenir dans ses démarches: la rédaction de son curriculum vitæ, le montage de son dossier pour qu’il reprenne ses études, etc. Jean-Michel a réussi ce défi avec une amie avant qu’elle quitte son mouvement: Je lui ai montré qu’il y avait autre chose à l’extérieur. C’est important que les jeunes sachent qu’au moins il y a quelque chose qui les attend. Qui choisirait le pire? Personne.

6. Prendre de l’information

Jordan Vilchez apprécie les études qui apportent un éclairage sur la réalité sectaire. Certaines personnes ont fait du vrai bon travail, sincère et exemplaire. Merci. Elles ont vraiment creusé profondément et le travail n’est pas superficiel. Elle pense que ces recherches sont importantes, tant pour le commun des mortels que pour ceux et celles qui ont vécu eux-mêmes dans un milieu sectaire.

Si vous êtes en contact avec une de ces personnes, je vous invite à consulter des ouvrages sur le phénomène sectaire; ils pourront vous éclairer et vous proposer la bonne perspective d’accompagnement.


La tragédie de Jonestown est un élément important de l’histoire américaine contemporaine; elle mérite un examen soutenu afin de mieux comprendre le point d’intersection entre le pouvoir, la race, la sexualité, la politique et le désir de changement social qui ont précédé ce moment fatidique. Bien sûr, étudier ces événements et parvenir à une compréhension plus nuancée signifiera, espérons-le, que nous pourrons en tirer des leçons, glaner le plus de points positifs possible et ainsi éviter que de telles tragédies se reproduisent7.

- KELLY KERONG



[image: image]

Un mot pour les thérapeutes

Pour terminer ce chapitre, j’ai pensé réserver cette section à l’intention des thérapeutes. Plusieurs témoignages contiennent des éléments que je trouve important de leur transmettre. Ils font état de diverses formes thérapeutiques qui sont bénéfiques: art-thérapie, psychologie béhavioriste, neuropsychologie, psychiatrie, etc. La zoothérapie est particulièrement bienfaisante. Serge et Hervé, qui ont tous deux adopté un chien, apprennent ainsi qu’ils pouvaient recevoir de l’affection d’un être, en dépit de leur état émotionnel. Cette nouvelle relation a calmé la colère de Serge. Et Hervé a réappris à s’attacher. Quant à Denise, elle rapporte dans sa lettre qu’elle a pu retrouver son estime personnelle par le biais de la zoothérapie équine.

L’avis d’Erin Prophet

Quelle serait une façon différente de réagir devant quelqu’un comme moi qui se trouve en situation d’aide? Ce que j’aurais aimé que quelqu’un me dise, c’est que si tu es aux prises avec le doute, que tu te sens confus, que tu sors d’un groupe religieux marginal, que tu ne sais pas où tu viens d’atterrir ni ce qui va se passer ensuite: «Félicitations! Tu es à la bonne place.»

Si tu as l’impression que tu ne sais pas ce qui va t’arriver ensuite et que plein de possibilités s’offrent à toi – ce qui, soit dit en passant, peut être un sentiment terrifiant: «Tu es sur la bonne voie.» Lorsqu’on pense connaître toutes les réponses et qu’on est absolument certain d’avoir raison...

Lorsque quelqu’un te présente une liste qui te dit: «Voici ce que tu as vécu, voici ce que tu vas vivre ensuite», c’est là que tu dois t’inquiéter.

Donc, si tu te trouves aujourd’hui dans ce lieu de lutte et de questionnements, j’espère que tu t’y accrocheras peut-être un peu plus longtemps. Et surtout, ne laisse pas quelqu’un d’autre venir te dire comment ton histoire doit se dérouler8.

Comme l’objectif de cet ouvrage n’est pas de proposer des conseils explicites sur le sujet, j’invite donc les thérapeutes qui en éprouvent le besoin d’accéder à une formation sur le sujet et de lire des ouvrages pertinents. Toutefois, mis à part ce qu’un thérapeute sait très bien faire – travailler sur les traumatismes, par exemple –, la question de l’apprentissage du vocabulaire est très importante. Je m’explique.

Comme la majorité de ces jeunes ont été retirés du monde, plusieurs termes ne leur ont pas été expliqués correctement ou n’ont pas été du tout utilisés dans leur groupe. Il arrive même que l’idéologie donne une acception symbolique à certaines expressions. Julia McNeil m’expliquait que le mot «partager» désignait dans sa communauté «avoir un rapport sexuel». Il importe donc de toujours saisir les termes utilisés par la personne qu’on accompagne pour s’assurer de bien comprendre sa représentation. Des termes comme viol, prostitution, abus, négligence, violence physique, mauvais traitements psychologiques, droit à la protection, etc., peuvent valoir la peine qu’on les explique ou qu’on s’assure que la personne qu’on accompagne a la bonne information à ce sujet. Encore une fois, celle-ci a besoin de nouvelles références et le thérapeute peut certainement en être le transmetteur.

Enfin, les enfants des leaders se plaignent souvent que leur père ou leur mère, parfois narcissiques, ont toujours pris toute la place. Cette fois, ils la réclament. Ces parents, des personnages plus grands que nature, attirent l’attention, même celle des thérapeutes. Le client aimerait bien pour une fois reprendre sa place.


Lettre de Denise

Je suis sortie de cette secte à 25 ans et je veux remercier l’aide psychologique que mon psychologue et d’autres personnes m’ont apportée. J’aimerais remercier les gens avec qui je fais de la zoothérapie équine. Cela est excellent pour retrouver mon estime personnelle et apprendre à mettre mes limites. J’ai maintenant 55 ans.




CHAPITRE 15

SOUTENIR ET PROTÉGER CES ENFANTS

Si vous n’opposez point aux ordres de croire l’impossible [...], vous ne devez point opposer aux ordres de malfaire [...]. Et c’est là ce qui a produit tous les crimes religieux dont la terre a été inondée1.
VOLTAIRE

Trente-cinq ans: c’est l’âge que Dave avait lorsqu’il a effectué sa sortie. Douze ans: c’est l’âge qu’il avait quand il a commencé à y penser. On se rappellera que Dave ne se souvient pas d’avoir déjà cru aux enseignements ni à la doctrine qui lui ont été transmis depuis sa naissance. Il n’a pas souvenir non plus d’avoir adhéré aux préceptes qui lui ont été dictés. Quant aux idées d’Apocalypse et de fin du monde, il les a écartées. Il ne pouvait s’imaginer que tous ceux qui ne sont pas du groupe allaient inévitablement périr lors d’Armaguédon, le jour de l’intervention divine. C’était tout à fait inimaginable pour moi [lui] !

Dave reste dans le groupe pour que sa famille, surtout son père, ne perde pas les privilèges accordés en vertu de son niveau hiérarchique élevé dans la congrégation et qu’il reste toujours fier de son fils. Dans son cas, quitter le groupe risquait donc d’entraîner des conséquences non seulement sur sa vie, mais aussi sur celle de ses parents. L’enjeu était de taille.

Mais ce n’est pas tout de décider de partir, encore faut-il actualiser le départ, l’organiser, le rendre possible. Sans moyens, sans liens avec l’extérieur, tout est véritablement une question de survie.

Nous l’avons vu plus tôt. Des enfants sont isolés au point où plusieurs parlent d’évasion. Myriam Keyzer raconte que le lieu de son enfance était encerclé de barbelés2. La vue du haut mur de béton qui entoure les villes américaines de communautés polygames auxquelles fait référence Brent W. Jeffs3, ce garçon qui a grandi au sein d’un de ces groupes, fait tout simplement frissonner. Les récits de ces personnes qui ont fui, organisé leur fugue et qui se sont évadées de ces prisons où on prône la liberté sont dignes des meilleurs scénarios d’Hollywood.

Des enfances en captivité

L’histoire d’Hervé est éloquente. Cela se passe il y a une quarantaine d’années. Tout commence avec Jacques, qui avait réussi, on ne sait trop comment, à obtenir le numéro de téléphone de son frère. Ce dernier était parvenu à quitter la communauté quelques années auparavant, et ce, par la porte d’en avant. On dépeint Jacques comme un homme tenace, d’un sang-froid déconcertant et d’une débrouillardise qui relève du génie.

Mais ce n’est pas tout d’avoir un numéro de téléphone de quelqu’un de l’extérieur, encore faut-il avoir accès à un appareil téléphonique. En trafiquant les lignes téléphoniques, Jacques réussit à brancher un appareil pour communiquer avec son frère sans se faire détecter, ce qui lui permet de planifier et d’actualiser sa sortie. Pour bien préparer son coup, il démonte une serrure afin de comprendre le mécanisme pour ensuite se fabriquer une clé maîtresse qui lui permettra, en cas de besoin, d’ouvrir toutes les portes de l’endroit. Il faut quand même préciser qu’il s’agit ici d’un lieu qui comporte plusieurs bâtiments et où pas moins de 600 personnes peuvent résider.

D’une loyauté sans pareille envers ses amis, Jacques a l’occasion de prouver sa fidélité à l’un d’entre eux un soir enneigé du mois de décembre. Très attaché à son camarade Hervé, qui vit toujours dans la communauté, il lui rend visite en pleine nuit en utilisant la fameuse clé qu’il a conservée. Au cours de la conversation clandestine qu’ils ont lors de cette rencontre, Jacques lui donne ses coordonnées et son numéro de téléphone. Il promet alors à son cher ami de venir le chercher aussitôt que ce dernier lui fera signe.

Il n’en fallait pas plus pour que notre ami Hervé, stimulé par ce soutien, saisisse l’occasion de partir quelques jours plus tard. Il s’enfuit donc, se rend au premier presbytère en vue et demande au curé s’il peut faire un appel. Celui-ci accepte.

Jacques répond à l’appel et, malgré une tempête de neige qui sévit, il conduit sa voiture durant sept heures consécutives, trop heureux de retrouver enfin son ami.

Mais le dévouement de Jacques ne s’arrête pas là. Hervé, qui a repris sa liberté depuis quelques mois, pense sans cesse à sa jeune sœur Muriel de 21 ans. Il ne peut supporter l’idée qu’elle reste dans cet enfer. Il sollicite alors, une fois de plus, l’aide de son ami aussitôt le printemps arrivé. Muriel écrira plus tard:

Ma plus grande reconnaissance va envers mon frère et son ami Jacques, qui ont risqué gros pour me sortir de là. Ce fut une nuit rocambolesque où les chances de réussite étaient quasi inexistantes; malgré tout, ils ont réussi à déjouer les pièges les uns après les autres. Ils ont tous deux pris d’énormes risques, et sans leur détermination (et une grosse dose de chance), peut-être serais-je encore dans cet endroit funeste.

Effectivement, le vent a soufflé du bon côté ce jour-là. En prenant bien soin de cacher l’automobile dans le bois, à la tombée de la nuit, près du site, nos deux sauveurs se rendent à la recherche de ceux qu’ils aiment: Hervé s’oriente dans la direction de Muriel, alors que Jacques cherche un autre de ses amis. Les voilà maintenant séparés. Encore chanceux, Hervé, qui ne sait pas exactement où pourrait se trouver sa sœur, frappe au hasard dans une fenêtre de ce bâtiment à trois étages, se disant qu’elle pourrait y être. Quelle heureuse surprise quand il la voit apparaître! Par signes, ils se donnent rendez-vous dans le bois. Après une longue discussion jusqu’à l’aurore, Muriel choisit de partir avec son frère. Ils doivent alors franchir une haute clôture qu’ils escaladent tant bien que mal. Néanmoins, ils s’en sortent sans une égratignure.

Mais ce que ni Hervé ni Muriel ne soupçonnaient, c’est que Jacques avait été repéré avant même d’avoir eu le temps de retrouver son ami. Son véhicule aussi avait été découvert: on avait pris soin de retirer une pièce importante du démarreur afin d’empêcher la voiture de repartir. Mais la vitesse d’esprit de Jacques gagne sur la malice des coupables. Ce dernier s’empare d’un véhicule appartenant à la communauté et se rend directement à la police.

Hervé et sa sœur se retrouvent donc à l’endroit où était cachée l’auto, sans savoir ce qui est arrivé à Jacques ni où il est passé. Quelle surprise lorsqu’ils réalisent que plusieurs membres de la communauté sont présents. Essayant de convaincre Hervé et Muriel de rester, ces derniers exercent une pression sur nos deux fuyards, au point où la situation devient intenable. Quel soulagement pour Hervé quand la sirène d’une voiture de police vient interrompre la dispute!

Le policier arrivé sur les lieux, les membres de la communauté l’assaillent, proférant des accusations contre Jacques et Hervé: vol de voiture, intrusion sur une propriété privée, enlèvement. Ne voulant pas entrer dans tous les détails et comprenant bien de quoi il s’agit, le policier s’adresse alors directement à Muriel:

— Mademoiselle, quel âge avez-vous?

— 21 ans.

— Comme ça, vous êtes en âge de prendre vos propres décisions. Voulez-vous retourner avec la communauté ou partir avec votre frère?

— Je veux aller avec mon frère.

— D’accord. Maintenant, je demanderais de remettre la pièce de démarreur à monsieur, s’il vous plaît.

Jacques prend la pièce et la remet lui-même en place, puis repart avec Hervé et sa sœur Muriel sous la protection du policier.

Des histoires comme celle-là, il y en a plein d’autres. La série Amish: Out of Order nous montre à quoi cela peut bien ressembler. Des jeunes arrivent à se synchroniser par toutes sortes de moyens illicites pour organiser clandestinement la fugue d’un des leurs. On se rappellera que, pour sa part, Julia McNeil a fait preuve d’un courage admirable en réussissant sa sortie malgré le manque total de moyens qui s’offraient à elle. C’est en travaillant comme escorte qu’elle a pu payer ses études qui l’ont aidée à s’en sortir.

Pour la jeune Ketsia, il aura fallu une hospitalisation en psychiatrie pour la sortir de son milieu. Et cela ne se serait pas produit, n’eût été du suicide de sa mère. Quant à Serge, il est parti sur un coup de tête après avoir fait appel à la seule personne qu’il connaissait à l’extérieur. Cette dernière a été assez généreuse pour lui prêter l’argent nécessaire à la location d’un appartement minable situé dans le sous-sol d’un immeuble.


Mon pire jour de liberté est encore meilleur que mon meilleur jour de captivité4.

- MOSE J. GINGERICH



Emma Gingerich a écrit le livre Runaway Amish Girl – The Great Escape. The great escape: la grande évasion. Quel titre éloquent! Les termes utilisés dans les autobiographies et les lettres que j’ai reçues sont également révélateurs. On parle de confinement, d’emprisonnement, d’évasion, de fuite, de fugue, de captivité pour exprimer le sentiment qu’on avait lorsqu’on vivait à l’intérieur. Par ailleurs, aucune porte de sortie ne semble accessible pour Myriam Keyzer, qui a grandi dans une communauté très fermée à la société. Comme il faut être désespéré pour écrire ces lignes:

J’ai deux ans et je suis en captivité depuis peu5 [...] De toute façon, même si je crie, que je hurle, jamais personne ne m’entendra. Jamais personne ne saura, personne ne viendra me chercher, me délivrer, me rendre ce que je perds. Personne ne sait6!

Elle insiste: J’avais deux ans lorsque j’appris à pleurer en silence, en sachant que personne, jamais, ne m’entendrait ni ne volerait à mon secours7. [...] J’étais captive et je devais m’y faire8. [...] J’étais prisonnière9.

Ce sont des prisons pour enfants, m’a-t-on déjà dit. Eh oui! À lire ces histoires, on le dirait bien. Et l’on pourrait en effet se demander: comment est-ce possible que des groupes totalitaires puissent avoir pignon sur rue dans une société démocratique comme la nôtre? C’est comme dire à un État qui a ratifié la Convention internationale des droits de l’enfant (CIDE): savez-vous que j’existe? C’est comme dire à un État qui a voté une loi sur la protection de la jeunesse qu’il y a des enfants sur son territoire qui ont tout simplement été oubliés.

C’est pour cette raison que Mose J. Gingerich a son blogue sur Internet10, donne des conférences et passe des heures au téléphone. Il écoute les jeunes sortis de leur communauté pendant qu’il conduit son camion sur les voies rapides. C’est pour cette raison que Rita Swan a milité toute sa vie pour que des États américains changent leurs lois en faveur des enfants dont le droit aux soins de santé n’est pas protégé. C’est pour cette raison que Julia McNeil a mis sur pied un organisme pour tenter d’offrir une ressource à cette population. C’est pour cette raison qu’Annie Pelletier a créé une plateforme pour que les siens puissent s’entraider. C’est pour cette raison que Jean Sébastien Lozeau a réalisé un film sur le sujet. C’est pour cette raison que Jordan Vilchez accepte de parler aux médias et écrit sur Internet afin de donner une idée plus juste de la réalité sectaire. Et c’est pour cette raison qu’Erin Prophet fait de la recherche pour éclairer les gens, dont les professionnels, sur le sujet.

L’avis de Mose J. Gingerich

Je suis l’un des rares experts à avoir un site Web public. Les gens savent comment me contacter. J’ai reçu des centaines, voire des milliers de demandes comme celle-ci, et je ne peux pas tout faire. Non. Et savez-vous quoi? Si j’avais un peu d’assistance, je pourrais les aider encore davantage.

Eux, ce sont des gens connus. Mais combien travaillent dans l’ombre? À titre d’exemple, Daniel a consacré des heures interminables à écouter, à encourager et à soutenir ceux et celles qui sont issus du même milieu que lui. Ils ont besoin d’aide. Il les conseille et les accompagne, que ce soit pour des démarches concernant de l’aide psychologique ou des services juridiques. Pour briser leur solitude ou pour les aider financièrement quand il le peut. Combien y en a-t-il comme lui?

Un besoin criant de ressources

On le comprendra, on regrette le manque flagrant de ressources. Pénélope Herbert l’affirme lors de notre rencontre: Ça fait des années que je dis qu’on a besoin de maisons d’hébergement, de professionnels formés, d’équipes qui connaissent les différentes doctrines et leurs langages. Ça prend un organisme qui offre du soutien. Pour l’instant, quelques rares organismes comme Safe Passage Foundation tentent d’aider ces jeunes. Sinon, des familles en situation d’aide sont hébergées par des centres d’hébergement réservés aux femmes victimes de violence conjugale, des jeunes vivent dans la rue et des professionnels prennent leurs informations où ils peuvent. Et bien qu’au Québec Info-Secte accomplisse un travail louable, ce n’est pas suffisant.

L’avis d’Annie Pelletier

Il y en a beaucoup, beaucoup, beaucoup qui sortent: des gens qui sont dans la rue, totalement démunis, n’ayant plus de contacts avec leur famille, n’ayant plus leur cercle, qui ont tout perdu.

D’une part, les professionnels des organismes en place et les services publics ou parapublics ont besoin de formation adéquate sur le sujet afin d’être mieux outillés11. D’autre part, un centre de référence et un organisme de soutien pourraient être mis sur pied pour accueillir ces jeunes et les orienter vers les services et les ressources dont ils ont besoin.

Le rôle de l’école

Plusieurs des personnes rencontrées qui ont fréquenté l’école à l’adolescence ont déploré le fait qu’elles n’avaient jamais compris que les lois de protection de l’enfance existaient aussi pour elles et que la police était là pour les protéger.


Si j’avais su, j’aurais fugué, et je serais allée à la police. Je ne connaissais pas mes droits. J’avais trop peur. Ça a pris trois interventions policières avant que je leur fasse confiance.

- JASMINE AMY BOUCHER



Jasmine Amy Boucher considère que le seul moyen, c’est [de passer] par l’école. Intégrer le système scolaire pour transmettre la juste information sur le monde aux jeunes qui fréquentent l’école serait très efficace, selon elle. Quels sont mes droits comme jeune si j’ai l’intention de faire une fugue? Comment fonctionne le processus associé à la Direction de la protection de la jeunesse? Qu’arrive-t-il si je vais voir la police? Plusieurs conférences sur la drogue et la violence sexuelle sont offertes, mais il en existe peu sur les phénomènes sectaires. Il serait important d’expliquer que la DPJ ou la police, ce n’est pas dangereux, afin de diminuer les craintes associées au monde et le poids des menaces. Il faut comprendre que l’accès à l’information est limité pour ces jeunes. Il vaut mieux en donner plus que pas assez.


J’ai besoin d’information, dit Gabrielle

J’aurais dû recevoir les informations nécessaires lorsque j’étais mineure, à l’école, pour solidifier ma liberté à exercer tous mes droits et à les protéger.



L’intervention

Après m’être centrée dans mes recherches sur les difficultés d’intégration en société pour une personne qui a grandi au sein d’un groupe sectaire12, je me suis intéressée à la question de l’intervention, spécialement en protection de l’enfance13. Ce que j’appelle l’approche compréhensive aide les intervenants à mieux comprendre le contexte dans lequel ils interviennent – un contexte sectaire ou totalitaire; ils peuvent alors ajuster leurs pratiques en fonction de cette compréhension.

L’avis de Jordan Vilchez

Voici mon message aux autorités. Comprenez. Cherchez à comprendre la psychologie. Je pense que si quelqu’un était entré dans la communauté et avait essayé de me faire sortir, ma réaction aurait été: «Non, c’est ma vie, je suis chez moi.» Et c’est ma vie parce qu’on nous a appris que leur vie est vraiment horrible en dehors et qu’elle n’a aucun sens. [...] Ne vous contentez pas d’entrer, d’affirmer que c’est mauvais ici et de nous faire sortir! Rendez l’extérieur attirant. Oui, aidez-nous à en prendre conscience. Faites preuve de compréhension et de douceur. Instruiseznous. Et soyez persévérant!

Revenons maintenant à la question fondamentale de ce livre: pourquoi avons-nous l’impression que ces enfants ont été oubliés, entre autres par l’État? C’est parce que le droit à la protection garanti par les États qui ont ratifié la Convention internationale pour les droits des enfants (CIDE) pourrait ne pas être respecté dans ces groupes, surtout les plus fermés. Autrement dit, ces enfants perdent en quelque sorte leur droit d’être protégés en raison de l’environnement dans lequel ils vivent.

Le fait qu’il soit difficile d’intervenir dans ces milieux – spécialement dans les groupes très fermés – en raison de l’isolement qui leur est imposé a pour résultat que des jeunes qui vivent des situations de violence ou de négligence ne sont pas convenablement protégés. Le fait d’être isolés des enseignants, des grands-parents, des professionnels de la santé ou de toute personne qui pourrait signaler leurs situations à la Direction de la protection de la jeunesse les empêche d’être adéquatement protégés s’ils ont besoin de protection.

À l’instar du Québec, j’invite les gouvernements des pays dotés d’une loi de protection de l’enfance à reconnaître l’isolement et le contrôle excessif comme formes de mauvais traitements psychologiques. Je les exhorte également à mettre en évidence dans la législation ces deux notions, et à les définir très clairement, donnant ainsi un plus grand pouvoir aux intervenants pour protéger ces enfants.

Cette catégorie particulière d’enfants vulnérables devrait faire l’objet d’une attention sans précédent par les États de droit afin que tous les enfants de leur territoire, dont ceux qui grandissent dans une secte totalitaire, aient accès à sa protection. Ils pourront ainsi être préparés, eux aussi, comme le stipule pourtant la Convention internationale des droits de l’enfant [CIDE], «à assumer les responsabilités de la vie dans une société libre14».


CONCLUSION

Tous les groupes, qu’ils soient religieux ou non, changent: ils sont en mouvement, ils évoluent, ils régressent, ils grandissent. Certains naissent; d’autres disparaissent. Certains se divisent ou se multiplient. Une chose est certaine, ils ne sont ni stagnants ni statiques. Une société évolue et les manières de penser des gens qui en font partie se transforment également avec le temps. Nous n’avons qu’à penser à l’histoire pour constater que les modes se réinventent. Des comportements que nous considérons comme acceptables aujourd’hui n’auraient pas été tolérés il y a seulement quelques décennies. Une société, une organisation, une association, bref, tout groupe est vivant et change!

Ce phénomène vaut aussi pour les groupes religieux: ils n’hésitent pas à renouveler leurs normes, leur doctrine ou même le format de leur organisation.

Lors de sa fondation, un mouvement religieux ou idéologique est rarement dangereux. En fait, il serait plus juste d’affirmer qu’il le devient progressivement. Sachant qu’un groupe peut croître sainement ou, au contraire, régresser vers une fermeture, voire une dangerosité, tout croyant responsable devrait reconnaître les premiers signes d’une dérive. Mais est-il possible de prévoir la mauvaise direction qu’un groupe religieux est sur le point de prendre?

Certains facteurs plus que d’autres contribuent au dérapage d’un mouvement religieux. Le type de rapports qu’il entretient avec la société et la forme d’autorité qui y est exercée sont sans contredit les plus importants. Plus un groupe est fermé, plus il est en rupture contestataire avec la société, et plus il développe l’esprit sectaire. Plus un leader est contrôlant, et plus les enfants risquent de subir de mauvais traitements.

Nous avons vu combien cette coupure avec le monde a des répercussions majeures sur la vie des enfants. Ces jeunes, maintenant devenus adultes, gardent l’empreinte de cette idéologie trop longtemps dans leur vie. Sans s’en rendre compte, leur tendance à s’isoler, la peur latente qui les habite, ou encore la colère qui est toujours prête à éclater les maintiennent dans ce regard sur le monde. Toutefois, après un temps, ils ne veulent plus perpétuer cette rupture radicale avec le reste de l’humanité. Cela se reflète dans leur attitude, dans leur façon d’être et dans leur manière d’appréhender le monde. Ils connaissent trop bien les dangers de la pensée manichéenne selon laquelle tout est soit mal, soit bien. Ils savent, jusque dans leur chair, qu’un regard empreint de rejet posé sur l’autre, même quand il est justifié par la pensée religieuse, est très dommageable. On ne peut plus les leurrer: toute représentation négative de l’autre – tant un individu qu’une collectivité – conduit à la destruction. Apprendre de leurs récits, c’est apprendre à faire un avec le reste du monde; c’est aussi choisir de faire partie de son histoire, de son évolution et d’agir ensemble. Cette croyance que toi et moi sommes séparés, que ta douleur n’est pas ma douleur, que ta misère n’est pas ma misère, que ta joie, ta paix et ta félicité ne sont pas les miennes... c’est un mensonge, nous dit avec sagesse Stephan Jones1.

Polariser les idées, les personnes, les croyances n’a rien de nouveau. Mais quand on le fait jusqu’à déshumaniser l’autre, jusqu’à lui attribuer des défauts et des qualités extraordinaires, on perd soi-même son humanité. On vit alors dans un monde utopique où toute réalité a une couleur spirituelle, et on s’égare. J’ai lu tant de fois, dans les lettres que j’ai reçues: Merci de m’avoir traité en être humain.

Et c’est là que leur cheminement est si riche. Un être humain, tout être humain, a de bons et de mauvais côtés. Ces jeunes ont eu besoin de se réapproprier l’humanité qu’ils avaient perdue dans leur enfance. Ils ont dû suivre un long cheminement pour bien comprendre ce qu’est un être humain à la fois dans ses forces et dans ses faiblesses. Et c’est de cette manière qu’ils ont pu faire la paix avec leur passé, en acceptant que leurs parents soient des êtres imparfaits, qui ont fait des erreurs majeures comme parents. C’est de cette façon qu’ils ont pu comprendre que les chefs de sectes totalitaires, après mûre réflexion, souffrent probablement de troubles de santé mentale. En les détrônant, en leur enlevant les qualités charismatiques et le pouvoir artificiel que plusieurs leaders s’attribuaient, les gens qui ont grandi auprès d’eux, malgré l’extrémisme de la pensée et des comportements à leur endroit, arrivent à voir que l’humain est également un être extrêmement puissant.

Cela leur a valu, de plus, étant eux-mêmes des êtres humains, d’être en mesure de déployer la force de leur résilience intérieure. Cela leur a permis d’être plus forts que le mal qui leur a été fait.

J’ai écrit en introduction que la société n’était pas prête à accueillir ces jeunes. C’est pour cela que j’ai fait appel à la responsabilisation. Je pense sincèrement que les parents, comme vous l’avez lu en première partie de cet ouvrage, doivent apprendre à s’outiller afin d’exercer leur autorité parentale de manière responsable, même en contexte religieux. Il en est de même pour les membres de la famille élargie, pour les enseignants, pour les amis d’école et pour toute personne en contact avec un enfant qui vit dans un milieu sectaire. Comme les témoignages l’indiquent, tous ces adultes jouent un rôle déterminant dans le processus de socialisation de l’enfant. Exposer un enfant à une diversité d’idées, qu’elles proviennent d’artistes ou de penseurs, ne peut être que bénéfique pour son développement. Lui apprendre à faire des choix et à prendre des décisions par lui-même l’est tout autant.

J’aimerais également inviter les communautés religieuses – religions institutionnelles, nouveaux mouvements religieux et groupes marginaux ou sectaires – à prendre elles aussi leurs responsabilités. D’abord, il y a lieu d’établir des normes, comme ça se fait déjà d’ailleurs, pour protéger l’enfant le plus possible contre la violence – physique, sexuelle, psychologique – que pourraient lui faire subir certains membres de la communauté. Je les invite également à être particulièrement attentives à toute doctrine ou idéologie qui pourrait inciter leurs membres à poser un regard négatif sur l’autre, sur le monde, au point où effectuer une rupture avec la société pourrait être perçu comme bénéfique.

Enfin, j’invite les gouvernements à soutenir les initiatives du milieu communautaire qui visent à assister les jeunes qui quittent une communauté fermée. Des formations et la création de nouveaux organismes sont nécessaires afin que la société puisse être en mesure d’offrir une structure d’accueil à ces réfugiés de l’extrémisme. Trop peu de services adéquats ou spécialisés leur sont offerts. Trop d’enfants ne sont pas suffisamment protégés dans leur propre pays.

J’invite aussi les ministères de l’Éducation à inclure dans leurs programmes d’enseignement des notions sur le sectarisme, sur les droits des enfants et sur les diverses instances qui peuvent intervenir en cas de besoin. Cela permettrait de démontrer à ces adolescents que la société est équipée pour les accueillir et les protéger.

Finalement, s’il vous arrivait de rencontrer l’un de ces jeunes, accueillez-le comme un étranger dont vous ne connaissez rien. Ouvrez-lui la porte sans préjugés ni préconceptions. Laissez-le plutôt vous en apprendre sur son univers, ses difficultés et ses blessures. Sait-on jamais, peut-être vous fera-t-il découvrir que le monde, malgré ses imperfections, a une âme et qu’il peut être vraiment bon d’en faire partie.
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